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ACTE I. 

t'n petit |ia\IIIon en coutil . ouvrant , dans le fond , sar une plantation appartenant au comte de Rcaumont. 


SCENE I. 

HAUniCE , MICHEL-LAMBERT. 

ÇAu lerrr a» »id#iu H'cbrLI.sntlx-ri r<t awi» lupr^ d'un* petilc 
lâSU . d<-««nt une bfiuteille rl do irrrr», et i*nânt <lo rarlo i 
la main. Maunre «aldriioul, v.:ma:ai>t ax-c la {dua (tiaiid. Ira^rar 
Ir bruit d’un i-uncan.) 

Mien El.. 

Eh bien! M. l'Cconmiic, je vous oltemls... 
rel-rc i]iic nous laisserons la bouleilic sans la 
vider? vous êtes encore tout pâle de frayeur; 
vous voyez bien que l’ouragan s'aivaise. 

SIAUnlCF.. 

En effet , je le crois... Je l’espère ! Voilà , mon 
auvre Mirbel , une mauvaise année pour les 
abiuiiis des colonies. Ce ii’élait pas as.sez des 
révoltes de nègres , des refus de travail , des 
meurtres et des em|>nisoimemens ! H faut quê- 
te ciel vienne cnrore sévir rontre nous! le vent 
cl la foudre ravagent nos plus lielles planta- 
tions, dérarineiit nos arlircs, et nous cidévciil 
à l’avance l’espoir de nos récoltes; beurcuv en- 
core lorstpie nos maisons sont épargnées ! ah ! 
maudit pays ! < 


MICHEL. 

Le pliLS beau pays du mande, au contraire... 
il n’a qu’un malheur : r’e.st d’élrc lûti sur un vol- 
can... qu’esH-e que Je dis? .sur uiié ihuni-dou- 
zaiiiede volcans... evrusczdu peu ! Ce n’est pas 
sur la terre que vous vivez ici, c’e.st sur un baril 
de poudre ; et vous ne .savez Jamais le malin si le 
soir vous n’aurez pas fait le saut périlteiit 
comme mon ancien eonimandant , le brave Bis- 
son, quand il a mis le feu à la Sainte-Barbe de 
son navire, plutôt quelle se livrera reniiemi... 
Ah ! .saperlolle ! J’aurais été là que Je n’aurais pas 
tremblé romme voils le faile.s. 

M.VIRICE. 

Vous en parlez bien à voire aise : vous éles 
marin, et r’esi voire état de Jouer à chaque 
instant vus Jours rontre les tempêtes cl les bou- 
lets de canon. 

MicnEL. 

Vous êtes de la MartiiiH|ue, et c’est votre état 
de croire à chaque nouvel ouragan qnec’est|iour 
vous la lin du monde. Demandez plutôt à tous 
vos nègres : toutes k-s fois qu’ils enlendeiil, pen- 
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daiil lu saison il<‘ riiiv(>ma^r. a> fracas inreiiial*^ 
(|uc nous cnlcnclions (oul-ù-riicurc . iis sc si* i 
gncnl et loinbenlà goiiou\. en priuiil le Père éter- 
nel (le les absoudre , et de ne pas les jeter en- 
tre les griffes de Satan... (Il a \crsèùU>lrcà Mau- 
rice qui repreml son verre.) A la bonne heure, vous 
rommeneez û vous remettre. 

MAvnicF:. 

Oui , je n'entends plus \v bruit de l'orage ; et 
voilà l'obscurité qui se dissipe pour faire place 
au plus beau soleil... 

MtClIKi.fSe levant. 

Vivat! ce n’est pas eucure aujourd'hui que le 
inonde doit finir , et nous aurons un temps su- 
perbe pour mettre à la voile. 

MAiniCE. 

Vouîi partez ? 

MICilEL. 

Aujourd'hui même, à boni de l'Iphigénie, 
une petite frégate qui a fait son apprentissage en 
Afrique , et qui ne demande qu'à bien faire... 
Dans deiK heures, au large! en route pour le 
Mexique. Il va se distribuer par-là une as.scz forte 
ration de boulets etdc bisrayeiis... Au petit Imn- 
heur! les bisrayeiis et les iKmIcts, ça devient 
rare par le temps (|ui court : il n'y en a pas pour 
tout le monde , et faut pronter de l'occasion. 

MAURICE. 

- Vous croyez qu'on se battra... 

UICIIEt. 

Dame ! il paraîtrait... c'est bien le moins qu'il 
nous arrive encore par-ci par-là quelque coup 
de main... |)Our n'en pas perdre l’habitude: 
après l'Afrique , l'Amérique ; après Gonsiantine , 
la Véra-Cruz. I.es Mexicains ont un très mau- 
vais caractère; on a pris toutes les peines du 
monde pour leur faire entendre raison... La 
tète est trop dure. I) n'y a donc plus qu’un seul 
raisonnement à employer avec eux, raisonne- 
ment très simple et très facile à comprendre. 

MAURICE. 

Lequel ? 

Micnr.L. 

Celui du canon... et s'ils ne l'entendent pas, 
il faudra qu'ils sc bouchent terriblement les 
oreilles. Ainsi, comme je fais partie de l'expé- 
dition qui va rejoindre là-bas la Hotte française, 
commandée par l’amiral Baudin , et comme il est 
bien possible que je laisse ma peau dans l’Océan 
nu sous les murs de la Véra-Cruz, je venais vous 
prier, M. Maurice, en votre qualité d'économe 
des riches plantatioas de M. le conilc de Beau- 
mont... 

MAURICE. 

Ma fui, vous m'avez expliqué déjà ce que vous 
vouliez lui demander; mais c'était au moment 
où l'orage commençait , et du diable si j'ai rien 
compris à ce que vous m’avez dit Au sui plus, 
parlez-lui vnus-mème, a M. le Comte, ce n’est 
pas difficile : pour un homme de son rang et de 
sa condition, il n’est pas fier, allez... d'ailleurs, 
vous le connaissez déjà , et je suis sûr qu'il vous 
a pris en affeciion. 

MICIIEI.. 

Vraiment ? < 

(On entend au dehors la voix do M. de Reaiiraonl.) «fpo 


MAimiCK. 

Tenez. jelVmends, il m’appelle... Parlez-lui 
donc. 


MICHEL. 

Allons , au petit bonheur ! 


SCÈNK II. 

Les Même-s, Le comte de BEAUMONT, entram 
par la porto à la gauche du public. Il lient une 
kttre à ta main. 

LF. COMTE. 

Maurice! Maurice! 

MAURICE. 

Me voilà, M. le Comte... que voulez-vous? 
qu'onlonncz-vous ? 

LE COMTE. 

Veillez, je vous jude , à tous les préparalifs né- 
cessaires pour le départ de ma sœur. 

MAURICE, 

M**la marquise de Verneuil? 

MICHEL. 

La Imnne religieuse, comme on l'appelle dans 
tout le pays. 

LE COMTE. 

Ab! c'est toi, Michel. (Lui tendant la main.) 
Bonjour, mon brave contre-maître, bonjour. 
Tu dis bien , la bonne religieuse. La marquise 
de Verneuil n’est plus maintenant que l'humble 
sœur rhérèse. Elle a quitté hier au soir l'hApital 
de Saint-Pierre pour se rendre à celui du E'ort- 
Royol. Dans sa route, elle s’es! airèléc chez mol, 
à ma plantation des Ramiers, où depuis si long- 
temps je ne l'avais pas reçue; et bientôt, ce 
matin même , elle \ a de nonveau se séparer de 
moi, et de sa nièce, ma chère Julio... Mais... où 
pst-clle, ma fille? Je désire lui parler à l'insUint, 
il le faut... celte lettre que je viensde recevoir... 

MAURICE. 

Ah! mon Dieu ! je l'avais oublié! 

LE COMTE. 

Quoi donc ? 

MAUlllCK. 

Mademoiselle Jubc... 

LE COMTE. 

Eb bien? 

MAURICE. 

Ce matin, malgré mesconseiLset nu^ prières... 
elle est sortie. 

LE COUTE. 

Seule! 

MAtlWCE. 

Presque seule : car elle n'avait avec elle que 
deux de scs mulâtresses. 

LE comte:. 

O ciel !.. et celte horrible tempête !.. Ah ! ce 
cai’acièrc audacieux, cette tète exaltée nous 
sera fiuiesle... pareourniit seule, sans guide, 
sans défenseur, ces forêts où les n^res marrons 
sc cachent, heureux quand Ils trouvent une oc- 
casion d’assassiner un de leui'S maîtres coiiime 
ils ont assassiné mon lils... Maurice, appelez du 
monde , à rinstaiit , à l’instant mi^mc , et qu'on 
me suive. 

(Matiriex; fait un signe >rrs la porte à droile, et 
dans un instant les serviteurs du Comte viennent 
se ranger autour de lui.) 
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ACTE I, SCENE III. 3 

yiCBEL , sur le seuil de la porte du fond, et regar- l)ord , partiomioz-moi de m’élrc prt^sentd dans 
dam au dehors. | votre demeure; je n'aurais point pr» cette li- 

Ah ! la voilà, Je l'aperçois... séparée des fem- berté, sansletlanger que vient de courir Madc- 


mes qui la suivaient.. La voyez-vous gravir les 
hauteurs du Vauclain ! 

LE COMTE. 

Grand Dieu! à deux pas de cet abîme, où, 
Paulre jour, un de nos colons a été englouti !.. 
Ah ! le terrain glisse sous ses pas... elle va pé- 
rir ! (On entend au dehors Julie pousser un grand 
cri. Michel, suivi des noirs, a couru au dehors à son 
secours.) El moi... moi, la force m’abandonne... 
Malbetireux père!., ma pauvre Julie ! 

MAirmCE. 

Rassurez-vous, monsieur le Comte ; le brave 
Michel et tous vos sen iteurs parviendront jus- 
qu'à elle, et j'espère... 

LE COMTE, voyant rentrer Michel. 

Ah ! tu reviens seul ! Elle est perdue, n'esl-ce 
pas? perdue! 

MICHEL. 

Non pas, Dieu merci ! Tenez, regardez ce mu- 
lâtre qui s'est élancé de rochers en rochers, et 
qui Ta retenue au moment où elle allait dispa- 
raître dans l'ablmc. Il la prend dans ses bras! 
elle est sauvée! 

TOVS. 

Sauvée ! 

LE COMTE, regardant. 

Ah ! pourvu que le pied n'aille pas lui man- 
quer sur la pointe de ces rocs ! 

MICHEL. 

Non, non ! voyez! Il est là dans son élément 
comme je suis, moi, dans le^ haubans de l'Iphi- 
génie, et le voilà qui vous rapporte votre tille, 
monsieur le Comte... Saperlouclje n'aime pas 
les manricauds; mais celui-là, je Pembrasserais 
dc'toutc mon àme ! 

(Entrée de Juliette, que le mulâtre Dominique soii- 
• tient encore dans scs bras. Elle court embrasser 

sou père. 


SCKNE III. 

Les Mêmes. DOMINIQUE ; JULIE . suivie de ses 

deux .DiuUtresses ; MAUIIICE, des, nègres, etc. 

JULIE. • 

Mon pire ! 

LE COMTE. 

Julie ! Julie ! quel ein-oi lu nous as causé à 
tous! 

JULIE. 

Oui , mais aussi quelle joie vous éprouvez à 
me revoir ! Allons . embrassez-moi encore une 
fois, mon père, mon bon père !.. et puis, remer- 
ciez donc celui qui m'a sauvé la vie. 

LECOMTE, regardant altcnlivcment Dominique. 

C'est la première fois... 

DOMIMgUE. 

Que vous me voyez, M. de Deautiionl? et ce- 
pendant, ici, comme à la Case-Pilote lorstpie 
vous y étiez, comme au Fort-Royal Iorsi|ue vous 
demeuriez en ville, ma case a prcst|ue loujours 
été voisine de votre hélel ou de voire planta- 
tion... C’est la suite d’un vœu que j'ai fait, et que 
vous connallr^, monsieur le Comte. Mais , d a- 


nioiscllc. 

JULIE. 

C’est ciicoro lui, mon père, qui, le mois der- 
nier, lorsque les cam débordées du Lamentin 
m’eiitouraicnl de toutes parts . Inrst|iie déjà . 
comme aujourd’hui, j’invoquais le ciel en jetant 
des cris de détresse, r’est lui que je vis apparaî- 
tre, dirigeant vers moi sa pirogue ; et, comme au- 
jom-d’hui, c’est par lui que je fus sauvée. 

MICHEL. 

Eh bien! il n'est pas si malheureux, rrliii-là, 
pour une peau jaune ! Exitlscz l'expression , 
Mamselle; c'est un mol qui se dit à bord de l'I- 
pliigénie. 

LE COMTE, i Dominique. 

Comment vous prouver jamais ma reroniiais- 
sanre? que voulez-vous do moi? que puis-je faire 
pour vous? Vos manières cl votre langage m'aii- 
iioiicent que votre position est au-<lessiis de vo- 
tre origine : je regrette de ne pouvoir vous 
offrir ni de l'or, ni la liberté. 

UOUIXKp E. 

Je suis libre, et, j^u’.i présciil, je n'ai pas 
connu de malü-c ! J’ai pas,sé mon eiifanee et une 
partie de ma jeunesse en Angleterre ; j’y ai reçu 
iiiM' éducation, qui. ju.squ’à présent, ne m’a pas 
servi à faire ma rortmie; et îles principes, qui 
devaient être singulièrement moililiés.à inoii re- 
tour dmis ma patrie. J’arrivai ici, U y a cimi ans, 
rêvant, comme tant d'atilres, riiidépeiulance des 
hnniiiic de couleur, et je vis liicmOl que ce rêve 
ébiit impossible à réaliser. A mesure que j'ap- 
prenais à les coimaiire, je m'habituais à leur re 
fuser mon afferlioii et mon estime... et ce fut 
bien pis quand, il y a un an, je fus informé des 
crimes comiiiis |iar les nègres, uii smToul qui 
vint frapper quelqu'un de votre faiiiille. 

LE Comte» avoc cliagrii). 

Mon fils? 

jri.iE. * 

Mon pauvre frère ! 

DOMi.NKJl K. 

Oui, le Jeune romie Léon de UeaiimoiiL itdui 
qui devait être, après vous, le <hcf de votre 
race, s'éUiil absenté. |K-mIani quaii e jours, de la 
maison paternelle; M devait poursuivre et rame- 
ner au.x ILimiers des esrlaves qui s'étalent éclia|>- 
pés, et se cai^liaient dans b*s forét.s du Vauclain, 
lorsqu'un soir,.. Mai.s |)anlon , inonsiinir le 
Comte, Cl vous aussi, mademoiselle ; que vais-je 
faire ? et ne snis-jc pas bien coupable de vous 
rappeler un souvenir?.. 

LE COMTÉ. 

Oh! le plus affreux, le plus cruel de tous... 
je vois enrore revenir en courant, vers la plan- 
tation, le cheval favori de mon lils... mais lui! 
lui! Léon, c’est en vain que mes yeiix le rber- 
cbeut et que ma voix l'appelle... et cependant, 
dans l'ombre, je crois apercevoir .sur les flancs 
du ciicvul je ne sais que) fardeau dont il cbei*clie 
vainement à se délivrer... Eiiliii, il est au (ermu 
de sa course, il tombe sur le seuil de ma de- 
meure, haletant, épuis<'‘, couveit de sang etd’é- 
• enme... et ce fartieau que des malus eimenues 
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avaiciil forlcniont alucho dans la crainlp qu’il •»> DOMiMi.nf. 

ii'arriTilt pas jusqu'à moi , il vient eiiGn rouler à I Dominique. 


mes pieds... r'élail, r'était le cadavre de mon 
fils!.. 

I)0\IIMOl^'Ei ^ M. de Reauinont. 

N'ost-cc pai», M. le Comte, que ces hommes de 
couleur sontiiiipitoyablesdnns leurs vengeances? 
I.a nouvelle de ce lueurlrc, qui se r<^pan^it bien- 
tôt dans toute la colonie, me fit frémir d'hor- 
reur; je devins presque honteux de mon ori- 
gine, et de ce sang africain qui se mêlait dans mes 
veines à celui que j’ai ret;u <le mon père. Puis, de 
loin à loin, j'appris encore que quelqu'un de vos 
gérans ou de vos économes était mort par le 
poison... je vis que cette haine, ses attentats, 
s'adressaient surtout à vous, a votre maison, à 
votre famille... et dès ce jour, mon projet fut 
arrêté, dès cejour je formai le vœu dont je vous 
ai parlé... ( Mouvement d’interrogation de tous les 
personnages qui se sont groupés autour de lui.) 
de découvrir les coupables, de prévenir de nou- 
veaux crimes , et de vous préserver d’uu assas- 
sinat, voiLs ou M"* de Heaumont. Voilà pourquoi 
on a pu me voir souvent la suivre de loin, prêt 
à la défendre si elle était attaquée ; voilà pour- 
quoi, deux fois en un mois, je me suis trouvé 
sur son passage, et, sans que des meurtriers 
aient osé la menacer , j'ai été assez beimeux 
pour lui être utile... Ne me remerciez pas. Ma- 
demoiselle... ce que j'ai fait n'estrien : un jour, 
peut-être, un jour, tous mes projets pourront 
s'accomplir. 

MICHEL, a part. 

C'est égal, pour un honnête homme, il a une 
boule bien Ingrate... ça tient peut-être à la cou- 
leur de sa peau. 

LE COMTE. 

Oh ! je dois vous chérir, vous qui m'avez con- 
servé ma Bile, vous qui vous êtes voué h notre 
défense, tendis que des ennemis acharnés se ca- 
chent dans l'ombre pour nous frapper en traîtres, 
tandis que ceux qui ont tué mon fils s'attaquent 
mainten|int‘aax plus utiles, aux plus Bdèles de 
mes serviteurs. „ 

nOMlMQVE. 

Oui, je sais, M. le Comte; tout récemment 
encore, le géreur de votre habitation de la Case- 
Pilote, où vous retournez demain soir, vient de 
mourir. 

LE COMTE. 

Oui, empoisonné... et deux autres av’aot lui 
avaient subi le même sort. Cette place qu’il oc- 
cupait est maudite ; aussi personne... non, per- 
sonne, à quelque prix que ce soit, n'ose plus se 
charger de la remplir. 

ÜOMIMQIE. 

Cette place , je vous la demande . M. le 
Comte. 

LE COMTE. 

Vous ne craignez pas?.. 

nOMlMQl’E. 

Je ne crains rien, ni le poignard, ni le poison; 
J'ai du courage et de la prudence... Pour ré- 
sister à toutes les attaques, pour prévenir tous 
les pièges, j'ai une volonté de fer, et une pa- 
tience que rien ne la.<^ra... rien !.. 

I.F COMTE. 

Votre nom ? 


1 ‘ LE COMTE. 

C’est bien... M. Dominique, Jusrjiràce qu'il 
I vous plaise de me demander davaiilage, je vous 
. donne la place de Durand. 

! nOMIMQCE. 

Merci, M.le Comte! (A part.) A merveille! 
me voilà chez lui... je n'en voulais pas davan- 
tage. 

I LE COMTE, à son (■ ronomc. 

Maurice, h vous le soin île faire préparer un 
logement convenable pour celte nuit, et demuiu 
qu’il vienne à la Case-Pilote; vous le ferez rerou- 
nattrcàmos noirs pour le nouveau géreur au- 
quel ils doivent nl>i>ir. 

I JVLIE, SC rapprochant du mulâtre. 

' Dominique, je n'oublierai jamais que deux 
fois je VOILS ai tIA la vie. 

1 noMiMQi’E, à pan. 

Jamais! nous verrons. 

MICHEL, s'approchant à sou lourde Dominique. 

I Touchez là, M. Dominique, les braves sont 
I de toutes les nations et de toutes les couleurs... 
i Tête de cuivre !.. vous avez mon estime. 

I DOMlxiqrE, avec un sourire ironique. 

Merci! (Il sort avec Maurice.) 


SCKNK IV. 

LE COMTE, JULIE, MICHEL. 

MICHEL, le rcgartiaiu sortir. 
Décidément, il n'est pas beau de près! 

■LE COMTE. 

Je ne t’ai p,as demandé, Michel, ce que tu me 
voulais ce matin? 

I MICUEL. 

Ah! voilà, M. le Comte, je sois venu pour 
j deux motifs : Dabord, jiour voiLs faire mes 
■ adieux, et voils anuoucer la visite de mon pro- 
tecteur, le capitaine de I.aroche. 

JULIE, vivement. 

Ab île capitaine... M. Georges? 

LE COMTE. 

En eflet, nous le verrons ce matin avec son 
frère ; je le sais par celte lettre. 

JULIE. 

Celte lettre? 

LE COMTE. 

Elle te ronccme un peu, mon enfant. 

JULIE. 

Moi! une lettre de M. de Laroche... que si- 
gnifie, mon père? 

LE COMTE. 

Tout à rheure, m le sauras. 

MICHEL, a part. 

Je comprends, le capitaine se décide à faire 
sa déclaration. 

LE COMTE, à Michel. 

Eh bien ! le second motif de ta visite? 
MICHEL. 

J’y suis. C’est pour vous dire, M. le Comte, 

I que , grâce à la recommandation du capitaine , 

; j'ai toujours été bien reçu et bien traité par 
vous ; que toutes les fois que je vous ai raconté 
mes campagnes sur mer . vous m'avez ér mité 


Digitized by Google 



5 


ACTE I , SCÈNE V. 

ticninwiil sans vous ciHloriiüi' : nue sou- i.f, oomte. 


Il inonio, vous m avez serré la main à moi. 
uvre niaieint ; (|ue vous m'avez appelé voire 
i, voire frère, en songciinl à voü-e |>airic, 
iil nous parlions ensemble el que vous n’a- 
z pas vue depuis vingi-einq ans, à la Kranec; 
SI [mur vous dire que Taiipéü'l vieni en man- 
iai, el que tontes vos bontés nreneouragenl 
uns en demander une nouvelle. 

I.K COMTK, avec iinpalieiice, 

’arle vite... evplique-toi ? 

Il IC H El., 

Test pour vous dire que j'ai recueilli, sauvé 
la faim el <le la misère, une pauvre fille, qui 
ion ilépart va se ü-ouver sans a.sile, sans 
II, el j'avais pensé,.. 

avec empresscmeiu. 
àli )>ien ! fai»-ln \eiiir. 

MICHKta, axee Joie. 

>ul, c'eut relîi, c’est cela méiiu'... j'avais 
sé (|iie si quclqiiorois M"* Julie pouvait lui 
uer une petiu* place de conliaiire parmi les 
âiresses... 

JLl.llb, plus froidement. 

Il ! c’est une mulâtresse ! 

MICIlt:!.. 

as tout-ù>ruit ; elle tient de lu mulâtresse, 
s de loin, de très loin, tout juste autant que 
leiiv tenir de mon trisaïeul. Il faut la ri*gar- 
<le bien près pour s'apercevoir qu’il > a eu 
immi'icuud duiis ses ancêtres... ce n'est ikls 
rapressc. ni une cpiai'teromie, ni inèincune 
iteroiinêe... c'i'si un san^t-uièié. comme 
i dili*s dans les colonies... ICnIin, elle est 
blanche que moi... (iicRardam Julie.) Pas 
que voius, Mademoiselle... (RcKardant M. de 
mont.) Comme voils, M. le Comte, absulu- 
I dans votre fjenre... ( Nouveau mouvement 
|vati(.‘ncc du ('.umtc. Uidicl ronünuc , sans l’a- 
remarque.) Du n*sle. bien douce, allez, el 
mulbeureiisA' ! Elle vous fera pitié comme à 
j'en suis sAr. 

ui:. 

tons, fais-la venir. 

LK CO.MTE. 

i donc. ptiis(|iie mu ûlle le vent ; c'est elle 
’ »|ue cela regarde. 

VtICIII-ll.. 

i! M. le Comte, MndemoUelle... vrai, c’csl 
bonne action que vous allez faire, et ra vous 
'ra Ironhetir, saperlolle !.. Evrusez l’ox- 
Mon... c'est un mot qui se dit à bord de ri> 
■nie. (11 .sort.) 


SCKNK V. 

I.E COMTK. Jt LIE. 

Jl'LIK. 

Ml père, nous .sommes seuls enliii ; je vous 
ippiie, cette lettre <|ui me roncei iie un peu. 
/Zrvmis (lit, quelle est-elle donc? 

I.K COMTK. 

I mais! ce n'est rien moins, iiitm eiifiuii, 
le dcuiaiKteen mariage. 

jruK. 

i !.. M. de Laroche! 


Lui même... qu'en penses-tu? 

Jl UE. 

Moi! pardon, mon père; lu surprise... j'étais 
si loin de in'nliendre... Mais vou.s-tnéiue. quel 
est votre avis ? et que voulez-vnits répondre? 

LE COMTE. 

Te l’avouerai-je? c'est une pensée de tris- 
tesse que m'a inspirée lu première lecture de 
celle lettre... car j'ai songé qu’il faudrait me .sé- 
parer de toi , mon seul Ixinheur désumiais , la 
seule joie de ma vieillesse... IMiis, un instant 
après, je mesuisroiborhé d’avoir |)cnsé d'abord 
à moi, à moi seul ; je me suis dit que ce n'est pas 
pour lui qu'un père doit aimer ses enfans ; que 
ton mallicurcuv frère n'est plus lù pour le pro- 
téger, et qu'à chaque instant je craindrai de te 
perdre comme je l'ai perdu, lui! 

jrui-:. 

Oh î toujours! toujours cet affreuv souvenir! 

LK COMTE. 

Julie, aujourd'hui plus que jamais, il me poui - 
suit, il me torture... Tu vois donc bien que je 
dois désirer, chercher pour loi un appui, uu dé- 
fenseur; et ce mariage qu'on me propose... eh 
bien ! mon enfant, je suis prêt à y consentir ; et 
j’eniploierals, pour l’y décider, toute mon au- 
torité de |>ère... si depuis long-temps je ii'étais 
p^ habitué à faire ta volonté , el non pus la 
mienne. Ici, tout le monde est à mes oitircs, et 
je suis au\ tiens, Julie. 

jri.iE. 

Eh bien 1 mon père, s'il est vrai que j'aie sur 
vous quelque pouvoir, dans cette occasion, je 
l’alHlkpie... Ordonnez, et je suis prèle à voits 
obéir. 

LE COMTE. 

En vérité? 

JILIE. 

Ce mariage, il faul bien vous l'avouer à mon 
tour, ce mariage, j'y avais pensi* quelquefois... 
mon père , e’élait un peu de votre faute. Sans 
l'esse amour de moi, J eiilemlais faire l'éloge de 
ces deux frères; vous ne connaissiez personne, 
disiez- vous, qui fût plus digne de votre estime et 
de voire alTeclion ; c’éluit avec une sorte d'im- 
patience que vous attendiez leur visile... Que 
voulez-vous? el moi aiuwi, sans y penser, j'en 
étais venue à éprouuT un peu de celte impa- 
tience... Puis, de temps en temps, vous reteniez 
ici ce matelot, qui vient de nous quitter, Michel- 
Lambert... lui aussi, nous parlait avec en- 
thousiasme de ses deux protecteurs... du capi- 
taine surtout, si généreux et si brave ! il nous 
disait comment M. Ceorges avait gagné noble- 
ment tous ses grades dans les dernières vic- 
toires de la France. 

LE COMTE, la rcganlaut avec étonnement. 

M. (ieorges! 

JCLIE. 

El moi , mol , comme vous, je suivais avkle- 
nunit loiLs ses récits; je ne me lassais pas d'en- 
tendre ce matelot me raconter la vie «le 
M. (ïcorges, et, quand il n'était plus là, j’y 
songeais encore . c'était uii souvenir qui s’atta- 
chait à moi, qu'aucune autre pensée ne pouvait 
plus bannir de mon âme... (souriant.) Ohic'était 
' votre faute, mon pèi e! 
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I.E COMTK. *<i 

Mais, JuUt*, cc n'est pas fc capitaine qui le 
deiiinmie en muriime. 

JULIE. 

Ah!., ali! cenVst pas lui! 

I.K COMTF. 

CVsl son frère. 

JULIE. 

Son frère ! 

I.K COMTE. 

M. Henri île Laioctie, que tous nos colons 
aiment et honorent ; M. Ilrnri de Laroclic , qui 
par son zèle infaiiquhle, a suiivè dune mine 
certaine, dans ces temps de désastre, et sa 
maison et la mienne, .Itilie... et ce|>eiMlant, si je 
l’ai bien comprise... 

JULIE. 

Mon père... je vous en supplie, éjuirgnei- 
nioi... je veux.., je désire ne jamais me séparer 
de votis. 

LE COMTE. 

Folle! allons, je ne m’eiigatierai à rien envers 
ce jeune homme; mais il t’aime tant, et chaque 
phrase de sa lettre respire tant de noblesse et 
de loyauté, que je iic me sens pas le courage de 
lui répondre par un refus... tiens! j’aperçois ma 
sœur qui se dirige de ce cftté : je te laisse avec 
elle, et je vais à la rencontre de M. de Laroche... 
je te l'ai promis, aujnui*d'liui, je ne dirai rien, et 
je compte sur le temps jioiir te faire ciiangenle 
résolution. 

Jl’LtE, ù lurt. 

Ce n'est pas lui; c’est son frère qui demande 
ma main... 6 mon Dieu ! j’ai bien de la peine à 
m'habituer à cette iiensée. 

(Pendant cet a-parté, le Comte a été serrer la main 
de sa sœur, M*** de Vcrnciiil qui entre à gauche, 
tenant par la main une petite fille de quatre «i 
cinq ans. Pub, U suri {mr le fond, et la religieuse 
s’approche de Julie.} 


SCÈNE VI. 

JULIE, M- üF, VERNEÜIL, U> E>ea.nt. 

M“' DE VER.NEVIL. 

Eh bien , Julie, à quoi peasez-vous ? de pt'tits 
chagrins, n’est-ce pas ? 

JULIE. 

Ah ! pardon, ma tante, pardon , je ne vous 
avais pas vue... des rlingrins? non, je n'en ai 
pas... je suis heureuse, tri>s heureuse... {Kirlons 
de vous, de vous seule... et de cette enfant... car 
hier au .soir, j'ai bien vu que vous donniez sur 
elle quelques détails à mon père; mais je n'ai pu 
rien entendre... 

DE VBnNEUIL. 

Curieuse!., mais je n'ai pas de raison pour votu 
en faire un mystère, c’est une orpheline, ma fille 
d'adoption. 

Jl'I.IE. 

Comment? (Elles s’asseyent.) 

M"* DE VERMEriL. 

U y a six mois, le fléau qui , presque tous les 
ans, vient décimer nos colonies, la lièvre jaune 
sévissait avec fiur^ur sur toute la impulation de 
Saint-Pierre; cc fut alors que 1a marquise de 


HE DE LA MARTINIQUE. 

-Vcrneuil, veuve depuis peu de temps d'un époux 
qu'elle avait adoré, renonça au momie, et quitta 
son brillant bâtel pour entrer à la maison de 
charité de cette ville, sous le nom de sœur Thé- 
rèse. Deux jours après, cette enfant fut apportée 
mom-ante entre mes bras. Tous les médeciits dé- 
clarèrent qu'il n'y avait plus d’espoir, rejetèrent 
stu sa tète le dnip qui devait lui servir de lin- 
ceul, et passèrent à d'autres malades... moi, moi 
seule, je refmiai de rabandonner : il me sembla 
que je devais compte à Dieu de cette frêle exis- 
tence dont on faisait si peu de cas. Pendant des 
heures entières, je demeurai auprès de la pau- 
vre enfant, |Ki)e et glacée; je cherchais à rani- 
mer en elle un souille de vie toujours près de 
s'éteindre... et Dieu seconda mes elTorts... et 
je sentis enlin son cœur se réchaulfer et battre 
encore sous ma main 'tremblante... puis, elle 
rouvrit les yeux; puis elle appella s;i mère... sa 
mère*! oh l dès cet instant, je l'étais devenue, 
moi, par qui elle venait de renaître, et je compris 
qu'il y avait encore pour moi du bonheur sur la 
terre. 

l'enfant, lut prenant (es mains, et les embras- 
sant. 

Oui , c'est toi , toi qui as remplacé ma mère, 
et que j'aime... comme je l’aimais. 

JULIE. 

Pauvre petite ! Mais n'avez-vous jamais su, ma 
tante, quelle étaitsa famille? 

M** DE VF.RNF.ITL, 

Jamais... on n'a pu découxrir par qui elle avait 
été déposée au seuil de l’hospice. 

JULIE. 

Et toi, enfant, n’as-tu donc aucun souvenir? 
ta mère... ne la rcconiiaUrais-tu pas. si tu la 
voyais ? 

d'enfant. 

Oh! si... je la reconnaîtrais bien... elle était 
belle... et puis, bonne!., oh! bien bonne! (Se 
retournant vers la Maniubc.) Comme toi, comme 
toi. 

JULIE. 

Son nom ? 

l’enfant. 

Je l'appcllais maman... et lui, lui... mon 
père, il lui donnait bien un autre nom... mais... 
mais j'ai beau chercher, j’ai beau chercher... je 
lie m'cii souviens pas. 

JULIN. 

Ton père!... tu l’aimais aussi.... n’est-cc 
pas?.,, 

l’enfant. 

Maman me le disait tous les joui's, qu'il fallait 
l'aimer... et moi, je le voulais bien ; mais il la 
faisait pleurer, elle... alors... je ne l'aimais 
plus... et puis, il partait, il laissait maman toute 
seule, et elle pleurait davantage... et puis, un 
jour... je commençais à être malade, bien ma- 
lade, et maman était sortie pour aller chercher 
du secours; alors, mon père me prit dans ses 
bras, il m'emporta... je ne pouvais plus pleurer, 
je ne pouvais plus crier... je soulfrais trop... cl 
puis, je crois que j'ai dormi bien long-temps,,. 
Cl quand je me suis réveillée , j’étais avec loi... 
et je l'ai aimée bien xito et de toute mon âme... 
I# mais ça n’cin|têche pas que je ivgreitc toujoui*s 
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l’autn* mère que j'ai perdue, et que vu me fait avec iiioi rejoindre mon frère, et m’aider à re- 
beaiu'oup... beaucoup de mal quand je pense à , revoir les iionneurs qu'on me prépare. 


elle. ! 

JULIK, parlant a la religieuse, tout en prenant les 

mains de reniant , et la regardant avec Peaiiroup 

d’attention. 

Mais ma tante, ne l’avcz-vous pas conduite ! 
avec soin dans tout Saim*Pierre? n'a-t-elle rien 
vu qui ait paru frap{HT son attention, et lui rap- | 
pelle quelque soutenir? 1 

M"* DK VEIINECIL. 

Rien... personne ne la connaissait Tout me 
|Hirte a croire que ses pareils n'Iiabitaient point I 
cette \ille ; et que son père, en remmenant loin \ 
<le sa <lemeure|H)ur lu conduire à notre inaisonde 
charité, voulait l'abandonner et l'éloigner pour ja- | 
mais de sa mère. i 

JCUK. 

Oli ! c'est ulîretix . c'est iiifàme !.. je xous ap- 
prouve bien fort d'a\oir pris en afTectioii celte 
pauvre enfant.. Mais tenez, reganle/.doiic, ma 
tante, est-<T qii a travers cette jolie ligure, et ces 
joues si fraîches et si roses, vousii’a|)ercevezpa.s : 
(juoiques traces de sang noir? ; 

L'^:^PA^T. 

Tiens! on a déjà dit ca en nie regardant., f 
qu'est-ce que cela vent dire, du sang noir? 

DE VERNEÜH.. j 

Rien, rien, mon enfant.. }>our vous, Julie, , 
celte dillérence de couleur et d’origine peut , 

exister encore ; mais moi , qui suis habituée a , 
voir autour de moi toujours et fiarloui des souf- | 
frances, et les mêmes souffraix es chez le nègre ' 
et le mulâtre que chez les blancs d'Europe et 
d'Amérique, il faut bien que iiia^é qioi je croie ' 
à Tégalité. I 

jii.li:. I 

L'i^alilé ! 

Vl“* DE VEnNKPIt. 

C'est la morale de i'évangde. Mais, adieu, ma | 
nièce : il fout que je paiie! I 

Jl'LIE. ! 

Déjà!.. 

XI“* DE XEBNEl’IL. ! 

On m'attend ce soir au Fort-Rovul, à l'hospice ; 
de Sainte-Marie. 

JtUE. ! 

Mais vous ne savez donc pas, ma tante? mon 
père a donné desonires pourque vous ne parliez 
lias .seule. 

M** DE VERNEl'tl.. 

Comment? 

JULIE. I 

Tous nous vous conduirons... et puis, les i 
religieuses, dont vous allez être la supérieure, | 

viennent au-devant de vous en grande céré- j 
monie... 


JULIE. 

Emmènerez-vous cet enfant dans voli e nou- 
velle demeure. 

M“* DE Vbn>EUlL. 

Sans doute... «‘St-ceipie tu vomirais nieqiiitler, 
ma hile? 

l’knfvnt. 

Jamais! à moiiLs... 

les DEUX FEVIMES. 

Eh bien? 

l’exfam'. 

A moins que je ne retrouve monauü'e mère... 
et alors, je viendrais te voir souvent, tous les 
jours... et je t'aimerais tonte nia vie. 

(Michel Lambert parait au loin), au moment où les 

dent femmes et la petite Aile marchent vers ta 

gauche.) 

SCÊNK VII. 

Les MtMES, MICHEL LAMBERT. 

MICHEL, bas h Julie dont il s’esi approché avec 
raystérc- 

Madeiiioiseile... Mademoiselle... elle est là, 
je vous l'amène. 

JULIE. 

Qui donc? 

* MtClIEL , de même. 

Ma protégée... vous savez bien, vous avez eu 
la bonté de me promeilre... 

JULIE. 

Ah ! c'est bien , mon ami... dams cet instant , 
je ne puis la voir, lui parler... mais vous avez 
ma parole, elle est à mon service, et je veil-' 
lcrai à ce qu'elle soit heureuse. Venez, venez, 
ma tante. 

MJCUEL. 

Merci, merci, Mademoiselle. 

(Julie, la Religieuse et rEiifant sortent |>ar la 
gauche.) 

SCÈNE VIII. 

MICHEL, FLORA. 

MICHEL, SC retournant vers le fond. 

Allons, avancez donc et n'ayez pas i>eur. (En- 
trée de Flora qui regarde en tremblant autour d’elle.) 
Soyez tranquille; je sais à t{iii je vous confie... 
r’est une brave demoiselle , un peu vive... elle 
n'est pas créole pour rien, mais Imiinc... comme 
une Française!., luie Française qui est bonne! 

FLORA. 


M“* DE VERNEUIL. ! 

Mais à quoi bon tout cela? ; 

JULIE. I 

Ne méritez-vous pas un tel lionneur ? tout en 
regrettant , <le vous voir si peu , nous sommes 
fiers d'entendre tous les malheureux vous bénir; 
et mon |>ère dit que sa saur est la plus grande 
gloire de notre fomille. 

M** DF. VER>F.UI!., 

Taist'zxotis , Julie! vous me donneriez de 
l'orgueil, et j’ai fait vœu d'humilité. Venez donem^ 


Monsieur Michel, merci de vos soins généreux. 
Seul , vous avez tendu une main secourabic à la 
pauvre Flora lorsqu'elle était abandonnée de 
tous , de Dieu liii-mémc... Votre souvenir restera 
là , toujours là , jusqu'à ma mon. 

MICHEL. 

Votre mort! J’espère, Flora, quelle est en- 
core bien éloignée , et que vous ne songez pas. . . 

FLORA. 

D'ailleurs, j'ai encore im Intérêt dans ce 
monde , voies le savez , vous ; et tant que je n’au- 
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H I.E TREMBLEMENT DE TERRE DE LA MARTINIQUE. 

rai ])a:> vu béleiiidrc n* ru\ un dT^spoir, j'aurai «^fouce-oioi bien vite ces larmus-lu !.. 
le courage de vivre. I 


Micnr. 1 .. 

CciA bien, Flora, cVslliien... Mais, »ongcz-y, 
vous nravi<*z confié tout voüe sccrcl, à moi, un 
vieux loup (le mer (|ui n'a pas de préjugés. Vous 
avez été frauclic avec moi , et je vous en aime 
davantage; mais, ici , ce n'est plus «;a; iri, i;a 
ne regard(; |>ers»uine. M, le comte est un brave 
liunime , su lillc a le neur sur la main ; mais s'ils 
apprenaient que vous avez eu des nndlieurs dans 
ce genre-lù ; si vous allier, leur conter les perfi- 
dies et le parjure de votre scélérat de mulâtre , 
car il parait que la couleur n'y fuit rien, et qu'on 
tient ses sermens duiLs le nouveau monde absolii- 
luent cmiiiue dans l'ancien... Ali! dame, je ne 
vous dis i>as ça |>our vous faire pleunT , mais ça 
gâterait leri ibiemeiit les aflaires. 

FLOttA. 

Oui, elle ne comprendrait pas, elle, riebe et 
noble ; elle, qui d<‘puis son enfance a vu tout le 
monde l’adorer et s'incliner devant ses caprices ; 
elle ne com))rendrnit pas que , dès son eiifance , 
la pau\r(‘ fille de couleur a été vouée par .son 
père à l’opprobre et à la stHludion ! Fille d'un 
blaiH' et (l'une niulàtress4‘ , ne suis-je |>as née 
l’esclave de mon père ? 11 m'a fait élever avec 
soin comme, plus tard, il devait avec soin cher- 
cher tous les ino)eiis de m’emiHdIir, non poui‘ 
être heureux, dans sa vieillesse, de la beauté et 
(lu bonheur de sîi filh* , mais |K)ur que son es- 
clave fut jetée plus séduisante et vendue à'plus 
haut prix sur la plar(‘ de Saim-Pierreî.. El moi I 
moi, contre retle infime destinée, j'ai cherché 
un appui, un n^fuge (liez celui que j'aimais, qui, 
plus tard, devait me trahir, in'abandonner... O 
mon Dieu! mon Dii'u! (De nouveau, Michel lui 
fait sl}{ne de sc roiitenir, en reganlant autour de lui 
aveclniiuiéiiKie.) Vous avez raison , mon bon Mi- 
chel, seul \ous devez connaître mes douhrurs; 
et le Uomt(* et s;» fille me cha.sseraicnt peut-être 
avec mépris de leur présence, au lieu de me 
plaindre comme v»>us,.. Je me tairai! je me tai- 
rai !.. 

MieiiFi.. 

A la bonne heure! vous forez bien... Tenez, 
nous ne sommes plus seuls. 


SetNK l\. 

Lt.s MiiHEs, MAURICE. 

VIAltUICE. 

Je viens , par roixb'o de mademoiscUe , cher- 
cher votre protégée, monsieur Michel, et la 
conduire auprès de ses nouvelles compagnes. 

AIICIIF.L. 

La voici... A votes aussi, monsieur Maurice, je 
vous la recommande, (a Flora.) Bon courage ! Je 
vais , peut-être , luc faire ras.scr la tête par là- 
bas; mais je vous laisse dans une bonne maison, 
et vous serez heureuse. 

FI.OJIA. 

Heureuse î 

MICHEL, bas. 

Allons. UC pleurez plus. Et loi , Michel Lam- 
bert, mon ami, douuc-lui donc l’exemple... ren-«^- 


Au revoir* 

car j'csi)èrc bjen voils retrouver tout à l’heure 
sur mon passage, (piand j'irai rejoindre les cama- 
rad(‘$. 

FLOUA, pleurant toujours, et lui serrant la main. 
Au revoir ! 

MACRICE, bas it Michel, en emmenant Flora. 
Diable î elle a l'air dt‘ vous regretter; je vous 
(‘U fais mon coiuplinieiit. (Il sort a^ecellc.) 


SCKNK X. 

MICHEL, puis (lEÜRGES DE LAROCHE. 

XIICHFL. 

Iliûn î (|u'esl-ce qu'il dit ? Esl-ee qu'il st* inet- 
Iraii dans l'idée , i);ir hasard... Imbécillc ! Le fait 
est que dans les temps , moi , qui n’ai pas de pré- 
jugés, j'ai pu me laisser séduire et adorer par 
divsfemiiK's de toutes les couleurs; mais aujour- 
d’hui, c'est finrde rire... Assez causé , l'ancien... 
J'ainif? ma juMite Flora comme un père, ni plus 
ni moins, et si je i>ouvais... Ah! le capitaine 
Georg(*s ! 

oeoik;es, entrant. 

Moi-môme, mon brave... Je ne sais quelle 
mystérieuse entrevue mon frère peut avoir avec 
M. de Beaumont ; mais il m'a semblé (piej’éiais de 
trop, cl je les ai Iais.sé visiter ensemble l'atelier 
et la sucrerie de M. le C.omle. Ils parlaient sans 
doute (’ommcrcc, affaires, intérêts de la colonie, 
et je ne eomprends rien à tout cela. 

M1CIIF.I.. 

Comme iiloi ; Je ne stis que me battre. 

CKORGFJt. 

Tu vas partir? 

MICHEL. 

Au premier coup de canon qui sera tiré du 
Fort-Royal, il faut songer à rejoindre les em- 
barcations. Je ne regrette qu'une chose , capi- 
taine, c.'csl (pie vous ne soyez pas de la partie. 

(•FORGES. 

Que vcux-lu? Je le regrette autant (juc toi 
peuiH‘ire. Oui , il y a des insians où je me re- 
proche de iTavoir pas accepté avec empresse- 
ment l'offre que m’a faite le gouverneur. 

AiinnEL. 

Laqu(*lle? 

GRORGF..S. 

On me laisse le choix, ou de m'embarquer 
avec vous, ou de rester an Fort-Royal; et si je 
le voulais , à cette heure encore , je n’aurals 
qu'à dire un mot... 

AtlCUEL. 

Pour partir! et vous ne le dites pas! 

GEORGES. 

Non , car il y va pour moi, Michel, de mes 
plus chères espérances et du lionhcurdc toute ma 
vie. 

MlCUEl.. 

Ah bah! j'y suis... Je parie que j’ai deviné... 
Vous (Tes amoureux... Mamzelle Julie... 

(;eorges. 

Tals-toi ! tais-loi, voici mon frèt e î 
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SCÈNE XI. 

Lts IIE.MII DE LAKÜCHE. 

UICIIF.I.. 

Saint , M. de Larorbe ’ .Sans adieu . capitaine. 
(A parL) J'en dtiis sür... il est amuurom... Et 
dire qiie j'ai en de res faiblcsse.s-l,i.., il y a une 
vingtaine d'aiindes... et que je regrette de ne 
pius les avoir... Saperlotte! cstsin bdte! 

(Il sort en saluant de nouveau les Jeunes gens.) 


SCÈNE XII. 

GEORGES KT HENRI. 

HE\RI. 

Frtrc , j'ai quelque chose à te ronOer. 

GEO Rb ES. 

Et moi aussi. 

IIESRI. 

Et puis , tu vas rire... des excuses b te faire. 

GEORGES. 

Et moi aussi. 

IIE.MU 

Oui , j'ai été discret, myslérieux avec toi ; j'ai 
manqué de franebise. 

GEORGES. 

Et moi aussi. 

HENRI. 

l’ardoniie-moi. 

• GEORGES. 

Je t'en dis autant , Henri , pardonne-moi. 

HENRI. 

Comment? parle. 

GEORGES. 

Explique-toi. 

HENRI. 

Toi , d'abord ; je suis le plus jeune. 

GEORGES. 

Toi le premier : tu esl'honinie raisonnable de 
la famille. 

HENRI. 

Eh bien ! tu as cru que les aiïaires de notre 
maison occupaient seuls tous mes instans. Tu as 
cm que je venais ici, tout à l'iieure, pour en 
narler avec M. le comte de Reaumont... Frère, 
je l'ai trompé : je suis... 

GEORGES. 

Eh bien ! parle. 

HENRI. 

Je suis... amoureux. 

GEORGES. 

De Julie ! 


9 

•^changer de projets... car si je suis fou, vois-tu? 
il est impossible de me guérir ! 

GEORGES. 

Non, non, je ne le bUme pas, Henri; ton 
choix est honoralde, et je l'approuve. Sois l'époux 
de Julie ; sois heureux ! 

HENRI. 

Merci , merci, Georges... N'est-cc pas qu'elle 
est belle? n'est-ce p.as tpie c'est un choix dime 
de notre maison, et que tu chériras ta sœur de 
toute l\iniitié, de lotit le dévoilment que lu 
jiortes à ton frère... Mais je suis iiu égoïste , je 
ne soo^c iju'à moi, ù mes cspénmccs.à mou 
bonheur, et j'oublie que loi aussi , Georges . lu 
as un secret a me conlier, cl... (souriant.) des 
excuses à me faire. 

GEORGES. 

Oui, mon ami, oui... j'ai été coupable, et 
moi aussi, je l'ai trompé... lorsque ton amitié 
me retenait ici , je me suis efforcé , conu-aint 
pour faire consister tout mon lionheur à de- 
meurer toujours, toujours auprès de mon frère; 
j'ai reliisé liier encore de partir pour celte expé- 
dition qui se prépare... et maintenant, mainle- 
naiil que l'heure approche , je sens que ce se- 
rait un désaspoir pour moi do ne p,is partir! 

HENRI. 

Comment ! que dis-tu ? tu veux me quiuer, 
Georges? à l'instant ou plus que jamais j'ai be- 
soin de ta présence , lors(|ucdans quelques mois, 
dans quelques semaines peut-éU'e , je serai son 
époux! 

GEORGES. 

Que vcux-lu? je le dirai ce que lu me disais 
tout à l'heure , c'est de l'égoisnie ; mais je sims 
qu'un désU- impérieux, un ascendant irrésistible 
m cntrabie. (Coup de canon.) 

TOUS DEUX ENSEUBI.E. 

Ah! le signal! 


SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, LE COMTE, JULIE, MICHEL- 
LAMBERT, Oei'ICiebs et Marins, Nègres 
ET .Mulâtres. 

LE COMTE, aux deux Jeunes gens. 
Entendez-vous , Messieurs ? dans une heure , 
npliigéiue aura mis b la voile jiour la Véra- 
Cruz. 

MICHEL, entrant, suivi d’autres matelots. 


HENRI. 

De Julie. 

GEORGES, a part. 

O ciel ! qu'ai-je entendu ? 

HENRI. 

Mais, amoureux b on oublier parfois tout ce 
que j'ai de plus cher au monde , mes H-avaux , 
mon pays... toi, toi peut-être, mon frère!.. Tu 
vois bien que, dans notre intérêt b tous les deux, 
il faut que je l'épouse... Je l'ai dit b son père; 
j’ai fait ma demande formelle; et, bien qu'il n'ait 
rien promis encore, j'ai bonne espérance. O mon 
frère ! mon frère ! que je suis heureux !.. Et toi, 
lu me panlonnes , n'esl-re pas?.. Oh ! ne me dis 
rien pour me blâmer, rte chenbe pas b me faire , 


En avant, camarades, on nous altend... bon- 
soir aux amis 1 salut b tout le monde, cl vite au 
large ! rapilidnc , je viens vous faire mes adieux ! 

GEORGES. 

Jé ne les reçois pas. Nous partons ensemble. 

(Mouvement de surprise générale.) 
MICHEL. 

Ah! bah! 


JULIE, à part. 

Que dit-il? 

MICHEL. 

Je n'ai pas bien entendu... vous qui, tout .à 
l'heure... 


GEORGES, Iras. 

Tais-loi! 
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LE TBEMBLEMENT TEBRE DE LA MARTINIQl E. 


MlCllKL, bas. 

Mnis« votre amour... 

r.KonoF.», bas. 

Il (luit mourir là... si lu m'aimes, ii'eu parle 
jamais, eiucmls-tu ? 

MICIIËL , bas. 

Jamais! (a |var(.) Je n'y eomproiids rien, mais 
('est ^pal... (Haut.) Je suis tout tier, eapitaine, 
(le lue trouver biciit<M auprès île vous, en face 
(le rennemi. 

HENRI. 

Je te (lis qnc je ne puis y eonsi’iiUr, tieorges, 
et que cette hru^uc résoliitioii... 

GEOnOES. 

El moi , je te dis que rien au moi»de ne sau- 
rait me retenir. Le gouverneur va présider aux 
enihairations. Ce malin encore , il m'a laissé le 
ehoiv ou de n*stcr ou de partir. Ce elioix est 
fait: h moi, des combats, de la gloire, c’est là 
ma vie, la seule que je puisse aimer, la seule 
qui me eonvieiine, et lorsqu'une occasion, 
une seule sc présente de servu* la France les 
armes à la main , je la laisserais éehapiier... 
je resterais iti, iiiaciif, inutile; occupé tout au 
plus de temps à autre à réprimer quelque ré- 
volte (le Ingres... Oh! cela ne sera pas, frère : 
il faut que je parte. 

HENRI. 

Kh bien, Ceorges, à chacun sa vocation! je 
ne le retiens plus; ici , nous ferons tous des 
vœux pour toi... nous suivrons avec inquiétude 
tousk*s récits qui nous viendront de la Véra- 
Cniz... et toi , quand les balles tomberont au- 
tour de toi , quand tu courras en aveugle au-de- 
vant du danger, n'oublie pas, je t’en (’onjurc, 
(jue lu vie nous at>parüent. 

LE COMTE. 

N'oubliez pas, !U. Georges, qu'ici, votre frère 
et vos amisvèus attendent. 

(Nouveau coup de canon. Ici , Dominique rentre 

doucement par la droite et observ'C avec atten- 
tion.) 

MICHEL. 

Capitaine, plus de retard ! il faulrcjoii»drc. 

e.EORGES. 

Je sais prêt... (a part, pendant que des nègres 
viennent lui meilre sou manteau sur les épaules.) 
Je le devais. 11 méritait mieux que moi d’étre 
heureux, et pour la première fois de ma vie , 
j’aurai fait pour lui quelque chose. (Haut.) M. le 
Comte, Madcmoisclfe , adieu! 

JCLIE. 

Adieu, M. Georges... (A part.) Il pari! je ne 
le veirai plus. 


appremiix'z dans un mois, que noos avons fait 
' danser aux Mexicains la daiLM* de pr/ 
à-ta-prau. C'est un mol qui se dit à bord de 
l'Iphigénie. Portons ! partons ! 

TOUS. 

Adieu! adieu! 

(Tous les personnages sortent par le fond, c\cc|)lé 
Daminique qui reste en cène.) 


SCÈNK \1V. 

DOMINIQUE, seul. 

(PcixbiU toute la scène, Domiiii<|uc a suivi «le l'ffil 
le ca|tilâinc.) 

Il s'éloigne!., laiil mieux... les regaixls qu'il 
jetait siu' imuleiiioiselle de Beaumont... Esi-cc 
qu'il l'aiiiierait;' non, pui.s(|iie lui-méme a de- 
mandé à itarür... mais celui qui reste!., n'im- 
|M)rtc, inc voilà introduit, et je l'ai dit à M.lc 
romtc de Beaumont, j'ai une volonté de fer. 
et une patience que rien ne lasM^fa. 


scÈ»: XV. 

DOMINIQUE, FLORA. 

FLORA , rentrant par le fond , et se retournant vers 
la cantoiina<ie. 

Adieu, mon bon Michel, mon proKyteur. 
mon père... adieu! 

(Elle redescend la scène et sc trouve face h face avec 
Dominique.) 

DOMINIQUE. 

Flora ! 

FLORA. 

Dominique!.. (Marchant vivenietii k lui.) Et 
mon entant! mon enfant!., ma pauvre fille... 
Parle, qu'eu as-tu fait? où cst-elle? répomls- 
niüi. 

DOMINIQUE. 

Flora... elle est morte ! 

FLORA. 

Morte!., oh! i 

(Elle pous.se un cri et tombe évanouie. Dominique 
SC met à genous |Mur la relever et la secourir. 
Dans ce moment, musique religieuse 4 l’or- 
chestre. Ou voit la religieuse et l'enfani dans un 
)vatanquiii porté pardes nègres et entouré d'autres 
sœurs de charité. Le comte de Reaumont, Julie, 
Henri , sont auprès de H** de VcrneulL 
LE COMTE. 

Adieu , ma sœur, nous vous reverrons à l'hos- 
pice de Sainte-Marie. 


HENRI. 

Je ne te quitte pas encore, frère. 

LE COMTE. 

Nous vous comluisoiis sur la. rouie du Foii- 
Royal. 

MICHEL. 

Salut, uiamzellc Julie ;M. le Comte, voiiscç^- 


(Le cortège se met en marche et s'arrête en face du 
public; surledcvantdu (héJtrc,àI'cxlrémedroite, 
Dominique est toujours à genoux près de Flora 
évanouie , soutenant sa tête dans ses mains, cl U 
masquant avec soin aux >cux des autres person- 
nages. H est lui-méme placé de manlèrci ne V4>ir 
ni la religieuse ni reufant. 


I IN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE 11. SCÈNE lil. 


Il 






ACTE II. 


Extérieur d'uiie plantation , ches M. de Beaumont. A droite et à gauche, des pa\ilk>us. 


SCÈNE 1. 

DOMINIQUE, UES NÉGn>:s, desXoihua>deiiis, 

(On ent«T>d le tou de la oome nitriiA*. Lm Ntfret wairent en tceur. 
In uiitatee de« piocbet, d'tutrn avec dea liacliea, (fautrFt porlent 
d,a fardeaux. Lct Comtuandcwrtfaiil cU<]urr lewra fautif, j 

PKEMIER COMMANDEUR, h Un nègre qui entre 
lentement après les autres. 

Toujours en retard, toi... lâche! faindam! 

DElXlilME COMMANDEUR. 

Allons, allons, vite, au travail. 

ENSEMBLE. 

An travail, au travail ! 

UN NÈGRE. 

Ce n'estdonc pas fête, aujourd'hui?., onnous 
avait promis... 

DOMINIQUE, qui est entré pendant cesdemiers mots. 

Silence! qui t’apermisde parler, esclave? non, 
pas de fête; et vite à l'ouvrage. 

PREMIER COMMANDEUR, a demi-voix. 
Cependant, M. Dominique, c’est par votre 
ordre que je leur avais annoncé ce matin... 

DOMINIQUE. 

La signature du contrat de mariage de M"* 
de Beaumont avec M. Henri de Laroche... J*avab 
parié trop tôt, on a changé de projets... la céré- 
monie est remise, (a part.) Grâce u Dieu. 

PREMIER COMMANDEUR. 

A quand donc ? 

DOMINIQUE. 

Qu'cst*ce que cela vous fait. 

DEUIIÈME COMMANDEUR. 

Ah! j'avais oublié, M. Dominique, de vous 
prévenir qu'hier au soir à la rentrée des tra- 
vaux, un Dègrc, pcniu dans le troupeau, avait 
fait entendre des paroles offensantes pour M. 
Henri de Laroche. Ce nègre dont je n'avais pu 
reconnaître la voix, vient de m'être dénoncé par 
un de ses camarades. 

DOMINIQUE. 

Qui a osé insulter M. de Laroche, le futur 
époux de notre jeune maîtresse , l'ami, le père 
des nègres!.. Le nom du coupable, et que les 
châtimcDslcs plus sévères... 

(Entre parla gauche, François, amené par d’autres 
nègres. Depuis quelques instans, Henri de Laroche 
a paru sur les degrés du pavillon de droite.) 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, FRANÇOIS, HENRI DE LAROCHE. 

DOMINIQUE. 

Ab! François! (Bas.) Imprudent! 

FRANÇOIS. 

Maître, maitre, sauve-moi du fouet du com- 
mandeur. 


UEUXIKUE COUM.ANDEi n, uu fouet è la main. 

Quelle ration de prudence administrerai-je à 
ce bavard? 

HENRI, descendant les degrés. 

Je demande sa grâce... il n'a insulté que moi, 
n'est-ce pas ? 

DOMINIQUE, i part. 

Je respire. (Haut.) Monsieur, comme gérant 
de cette plantation, j'ai une grande responsabi- 
lité; si l'extrême rigueur a ses dangers, l’evccs- 
sive indulgence a les siens. La faute <le cet es- 
clave n'est pas graciable, il faut un exemple, il 
faut... 

HENRI. 

Il faut lui pardonner... si ma prière est sans 
empire sur vous, je la renouvelle au nom de 
M“* de Beaumont, ma fiancée et bientôt ma 
femme. 

DOMINIQUE, à paru 

Sa femme! (Hiul) Je n'ai rien à refuser au nom 
que VOUS invoquez. Allons , remercie monsieur, 
misérable. 

HENRI. 

Qui diable t'avait dit du mal de moi? 

(il lui donne de l’argent.) 

FRANÇOIS. 

Je n'en dirai plus que du bien, maître. 

DOMINIQUE, bas à François. 

Reviens tout à i'Iieurc. 

FRANÇOIS, bas. 

C'est convenu. 

DOMINIQUE. 

Vous autres, à l'ouvrage ! 

LES COMMANDEURS. 

A l'ouvrage, à rouvrage. 

(Sortent les csclav es et les commandeurs.) 


•*«•1 


SCÈNE III. 

DOMINIQUE, M. DE LAROCHE. 

DOMINIQUE. 

Vous êtes trop indulgent, M. de Laroche, pre- 
nez garde! un esclave à qui on fait grâce, c'est 
un ennemi qu'on encourage à vous faire du mal. 

HENRI. 

Peul-êtix* avez-vous raison ; mais vous le sa- 
vez, jamais je n'ai pu m'habituer à considérer 
les nègres comme des brutes qui ne marchent et 
n'agissent que sons le fouet des commandeurs. 
Ce sont des hommes, après tout. 

DOMINIQUE, è part. 

Après tout ! merci. 

HENRI, continuant. 

Pourquoi la douceur et la persuasion ne réus- 
siraient-elles pas avec eux comme avec les autres 
hommes? 


DOMINIQUE. 

Eh ! le puis-jc, maimenaiit ? 


I DOMINIQUE. 

• 9 # Impossible ! quoique vous fassiez pour eux. 
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J2 LE TUEMBLEMENT ÜE TE 

vous aurez toujours ù leurs veux un tort iiii])ar- 
<lonnal)le. 

IIEMU. 

Lequel? 

oüMmni'E. 

Vous riesletu* maître. so)ezm('‘rlium ou l»on, 
peu im|K>rte... vous «‘les leur inuilie cl tout est 
<lil. V«)us parlez de iiètfres recumiaissans, dé- 
voués... Vous ne les eoimaisscz guère... ilyaon 
eux un sentimciit <|ui domine <‘i qui éloulVe tous 
\es autres, Penvie, IViivie étemelle cl impuis- 
suile qui aspire à un but qu'elle ne doit jamais 
atteindre. Soyez avec eux doiixjiLsqu'ù la faible.ssc 
généreux Jiuu|u'à la prodigalité ; faltes les lii)res, 
fnites-les riches, ils ne vous en aimeront pas da- 
vantage, Les nègix*sî savez-\ou.s cc qu'il y a au 
tond de leiu's plaintifs? savez-vous ce qu'ils veu- 
lent? ILs veulent devenir blanes ! 

IIE.MU, 

Vous exagérez. 

üOVUMqi'E. 

l)u tout 

iiK\nt. 

Mais savez-vous quenosroU's sont intervertis, 
c'est moi qui défends les tu‘gres, moi, créole, et 
vous les accusez, vous... 

OOVtl.MqiE. 

\nii.s leur frère et leur lils, un imiIAüe... Par- 
donnez-uioi d'étre d'un avis contraire au vôtre. 

tlKMll. 

II y acpielqiie chose d'amer dans votre acc4‘iit 
et je ne sais pas si vous pensez ccqiie vous dues. 

UOVIIMqiE. 

Vous me croyez un hypocrite! c’est trop 
(l'honneur que vous me faiti's, monsieur; je ne 
suis ({u'un pauvre homme, doué de quelque bon 
sens, peut-eü*c et qui hVliede se mettre à l'abri 
des préjugés de sa condition. Quand je suis ar- 
rivé dans les colonies, tout frais émoulu de mon 
édm alion euroivéeime, moi aussi j'avais la télé 
farcie des grandes phrases ipie débitent à tant la 
ligne messieurs les pliilanlro|K's d'uulr(‘-mer. Je 
venais justement de faire un voyage en Fnuiro 
qui est bien le pavs du monde où l'on en fait la 
plus large consommation. Trois ans de séjour ù 
la Martilliqueoiitrurieuseim’iit changé mes idées. 

Je ii'ni vu dans la rare iiègrv*, y compris les mu- 
lâtres. que des liommes nés |)oiir la servitude. 
Chez eux, rien de ce qui fait les peuples libres; 
nulle intelligence, {Hiint de résolution; leur cou- 
rage, c'est la ruse ; leur arme favorite. le poison ; 

('t le plaisant est que ces hommes déchus du 
rang d'homme, (|ui ne marchent pas... qui ram- 
l>ont, se poursuivent entre eux de lu nu'me llé- 
trissiu'e dont ils sont frappés par les blancs; le 
sang-mélé méprise le quarteron, qui méprise le 
mamelouk, (|ui iiiépriHu le métis, qui méprise le 
iK^rc... que sais-je, enfin!.. Moi, je les méprise 
tou.s. 

U EMU. 

Si vous êtes sincère, vous êtes fou. Qui vous 
a indicé res préventions contre votre race, con- 
tre vous-méme, puistjue vous ne faites d'excep- 
tion pour i>crsoiutc?.. Depuis un certain temps, 
des (Times ont été commis; cVst l’ouviage de 
«|uelqu('$ hommes, faut-il (‘ii accuser tout un 
peuple* ? Les nègres ii'oul pas (riiitelligenre!.. 
dans nos climats iM*ut être, <‘l la faute en est 


lUtE DF. LA MAI\TIN1QL’E. 

^ nous qui abrutissons leur esprit |>o tu* assurer 
leur scniUide; mais en Angleterre, en France, 
vo\ez(iue de supériorités sociales parmi les 
hommes de couleur! la patrie leur doit des gé- 
néraux, di*s artistes, des poèKis... quel est le 
mérite (pii leur a manqué? quelle (*st la gloire 
dont ils ii'aienl pas eu leur part? Et chaque jour 
les feuilles publiques ne vieniienl-elles pas nous 
apprendre quede nonvelh's couronnes ont iMéje- 
téessurd(*s têtes (|ue nous iirélendrions ici faire 
comber devant les nôtres? Ces hommes, nous 
les ferions esclaves... là-bas, on li’S a reconiias 
maîtres, maîtres par le talent, par le courage, 
])ar le génie... Allons, convenez-en, Dominique, 
il y a un peu d’aUéclalion dans voire mépris 
pour ceux que vous devriez défendre... peut- 
être ne parlez-vous ainsi que pour vivre en re- 
pos et en faveur parinilescréol(*s; mais soiig(»z-y, 
ce ne serait pas le moven de réussir niiprv's de 
moi. Adieu, Dominique. 

(Il entre «taiis le raliiiict à gauche.) 

SCKMi IV. 

DOMINIQUE, seul. 

Oui, voiLsavez raison, M. deLaiocbe, et nous 
foruiüjis eu effet à nous deux un contraste bien 
étrange; oui, il fut un temps où je pt'nsais, où 
je (kirlais comme vous... et malgré moi, en vous 
écoutant, je viens de me laisser prendre ù je ne 
sais quel seiiiimeiit de regrets et de honte ; j'ai 
jeté un reg.nrd en arrière; et j’aurais voulu, je 
voudrais (*nrore cliusser bien loin de moi tous 
mes souvenirs |)our inc refaire une nouvelle 
existence tranquille, heureuse, exemple de cri- 
ni(‘s, et de n‘nion!s. Il (*sl trop lui'd ! trop tard! 
Duurquoi, il y a un an, l(UX|ue l'amour de Flora 
suflisail à mon Imnlnuir, poui (|Uoi le hasard a-t-il 
jeté sur mon passage, dans la forêt du Vaiiclain. 
ce nègre fugitif, ce François qui était là tout à 
l’heure et que son maiti'i* allait mettre en piiVes 
sous mes yeux ? Je pris sa défense, moi ; j'osai 
(lin* une parole en sa faveur ; ma main voulut 
arrêter celle du jeune créole qui allait tuer sou 
esclave, et le créole me déchira la ligure avec sa 
cravache en m'appelant chien de mulâtre!.. Le 
lendemain, le cadavn* du jeune boinmeà la cra- 
vache fut renvoyé }Kir moi ù la plaiilalioii dos 
Ramiers; de loin, je voulus assister à ce terri- 
ble s|>eclarle, et pour la première fois, je vis 
de Beaumont; ilès-lors, c'en était fait de 
ma destinée ; dès-lors , j'étais en proii*. à ce.s deux 
sentiraens (extrêmes, ces deux passions ardentes, 
effrénées, qui ne finiront qu'avec ma vie: ma 
haine iM>ur les blancs et mon amour ponr Ju- 
lie ! 

SCKM-: V. 

DOMINIQUE, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Me voilà, maître. 

üOViiMqUK, assis. 

Malheureux ! lu as |>en»(* le perdre ! 
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ACTE II, SCftNK VI. 


lA 


fi\am:üis. FnANCois, 


J’ai i'ii lorl »k‘ laisser t^rlau'r ma colère ; mais 
je ne saLs pas feindre, moi; je ne saisqirîigir... 
aassi lu es le maître et je ne suis que l’eselave. 
noMiMquK. 

Voissi personne no nous ècouie. 

FliANÇOis, avoir rcganîé. 
Personne. 

Ouelles nouvelles des mornes? 

FRANÇOIS. 

I.es nègres marrons, fiiriivemeni organisés, 
ii’altemleiit plus que le signal de la révolte, 
imuiMOCK. 

Combien sonl-ik ? 


On rraini la faiblesse ? 

DOMlMOtJK. 

En ai‘je donné une preuve , quand j'ai tué le 
lils de M. de Rcaumont? 

FRANÇOIS. 

Tu vengeais une injure personnelle... Il fa- 
vait donné un coup de cravarbe... 

DOAllMqi'K. 

Tais loi! Celle bomble injure , comment Tai- 
je rerue? En défendant la vie. 

Fl\A\ÇOI.S. 

Ob ! je ne dis rien, moi... je réiKie. 

DOMIAIQIF. 

Achève donc. 


Quaire cenis. 
Armés? 


FRANÇOIS. 

DOMlMQrF. 


FRANÇOIS. 

A peu pri*s. 

DOMIMorK. 

Et des plantations? 

FRANÇOIS. 

Nous continuons à faire des recrQ<>s. 
DOMINKJirR. 

Fidèles? 

FRANÇOIS. 

J'en réponds. 

DUMl.MQUÊ. 

Tes garanties? • 

FRANÇOIS. 

Leur malheur d'abord; et ensuite un ser* 
ment devant l'image de Noirc-Danie-du-Momc< 
aux-Loups, si vénérée des nègi es. 

DOXtlNlQUK. 

El même des blancs : c'est le seul sentiment 
qui leur soit commun. 

FRANÇOIS. 

J'espère qu'elle nous donnera la préférence. 

DOMINIQUE, se levant. 

A la grâce de Dieu! 

FRANÇOIS. 

Maître ? 

DOMINIQUE. 

Eli bien ? 

FRANÇOIS. 

N'aMu rien de plus a me dire? 

DOMINIQUE. 

Non. 

FRANÇOIS, 

Quelle parole d'espoir donnerai-je à nos mal- 
heureux frères ? 


DOMINIQUE, 

Qu'ib attendent 

FRANÇOIS. 

Oserais-je te dire la vérité? 

DOMlNIQrF.. 

Dis, 


FRANÇOIS. 

Eh bien! lu ménages, dit-on, M. le Comie, 
à cause de sa füle. 

DOMINIQUE. 

Sa fille! 

FRANÇOIS. 

Moi , j'ai juré que lu ne I aimais pas. * 

DOMINIQUE. 

Tu as bien fait de jurer. 

FRANÇOIS, 

Et cependant, je doute à présent... quand je 
vois celle pauvre Flora... 

DOMINIQUE. 

Eh bien! Flora?., qu’as-lu à me dire? Ne me 
suis-jc pas récmicilié avec elle ? 

FRANÇOIS. 

Oui, mais... 

DOMIMQUB. 

Tiens! la voici... Laisse-nous ensemble. A de- 
main ! tu m'attendras avet' les noires. 

FRANÇOIS. 

Où donc? 

DOMINIQUE. 

A la grotte du Morne-nuv-Loiips, 

(Sortie de François à droite, entrée de Flora à 
gauche.) 


SCÈM- VI. 

DOMINIQUE . FLORA. 

DOMINIQUE. 

Pourquoi si triste, ma Flora? Qu’as-tu donc? 
Je croyais que mon repentir l'avait touchée ; lu 
m'avais dit : Je le paftloiinc ! 

FLORA. 

Et mon caMir ne dément pas mes paroles... 
Mais c'est aujourd'bui un douloureux anniver* 
sairc. 

DOMINIQUE. 

Lequel ? 

FLORA. 

Il y a cinq ans , à pareil jour , Dieu m'avait 
donné une fille ! 


■ FRANÇOIS. 

On murmure. 

DOMINIQUE. 

Conti*e les blancs... Belle nouvelle î 

FRANÇOIS. 

CoRlrc les blancs et contre loi. 

DOMINIQUE. 

Ne suis-je pas malice de choisir le Heu, le Jour 
favorable? 


DOMINIQUE. 

Toujours ta fille ! 

FLORA. 

Toujolu's! toujours!.. Ah! me l'avoir ravie, 
c'est là un crime que , malgré mon amour, je 
n'onblicrai jamais. Je sais coque lu vasmetiirc: 
que la cnniagioii pouvait m'atteindre, que je se- 
rais morte, avec elle ! Mais , est-ce que ce n’était 
pas mon devoir?.. Ah! lu ne peux comprendre 
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ce. que j’ai soufferl , lorsque jo rentrai dans notre 
cabane avec les secours que J'avais C*lé clierclier, 
et que, m’approchant de son berceau, je le trou- 
vai vide î Qu’est-ce que la fièvre et la peste, au- 
près de la torture que j’ai éprouvée on ce mo- 
ment?.. Je ne sais comment je n'ai pas perdu la 
raison, la vie!.. 

DOMINIQUE. 

Hais ta fille était mourante... 11 fallait... 

taoiiA. 

Il fallait la laisser à sa mère , et je l’aurais 
sauvée, je le sens là... Oh! oui, j’aurais trouvé 
en moi assez d’énerpic , et ma temiresse aurait 
été ingénieuse, tonte puissante pour rappeler 
mon enfant à la vie. 11 fallait, Dominique, ne 
pas l'abandonner à la pitié des autres, tant qu’il 
nous restait à vous et à moi luic goutte de sang 
dans les veines; il fallait enfin après sa mort, 
que vous viitssiez, vous, son père, In pleurer 
avec moi , prendre la moitié de ma doideur... Et 
vous avez fui loin de moi ! et pendant si\ mois , 
sk mois entiers, vous m’avez laissée incertaine, 
désespérée, ignorant jiusqu’à la destinée de ma 
fiUc... Ah! je vous ai {Kirdonné, Dominique; 
mais vous le voyez bien, il est impossible que 
J’oublie ! 

DOMINIQUE. 

Flora, si tu m’aimais pourtant... Oh ! je triom- 
pherais même de les souvenirs? 

FLORA. 

Je lie t'aime pas ! eh ! sans toi , (|uol intérêt 
aurai-je encore dans la vie? Et, si je ne t'aimais 
pas, dis-moi, est-ce que j’aurais fait grâce à ton 
ingratitude, ton abandon? 

DOMINIQUE. 

Autrefois, (piand mes regards cherchaient les 
tiens, tu ne détournais pas les yeux... quand ma 
main prenait la tienne, tu ne la retirais pas... 
tiens, comme lu fais en ce moment même! 

FLOn\. 

O Dominique , ne prends pas mes scrupules 
pour de rindiPTéienre... Le soleil d’Amérique 
qui a brûlé ton sang, n’a pas épargné le mien. 
Je t’aime autant qu’uutrefois , et si tu me trom- 
pais encore, j’en moiiiTais, vois-tu? Mais en ton 
absence, le malheur m’a appris la religion; nous 
resterons étrangers Tun pour l’autre , tant que 
notre amour n’aura pas été béni par le prêtre. 

DOMINIQUE. 

Tu sais ce qui retarde notre union. Tant que 
deRcaïunont ne sera pas mariée , tune peux 
temaricrloi-mêine, nubien il faudrait quitter son 
service. Son père le veut ainsi ; mais si tu l’exi- 
ges , noiLs le quitterons. 

FLORA. 

F.t où irions-nous ? Avons-nous un asile? 

DOMINIQUE. 

Tu as raison... nous sommes cnchabiés ici. 

FLORA. 

Te plains-tu de M. de Beaumont? 

DOMINIQUE. 

Je n’ai à m’en louer, ni à m’en plaindre. 

FLORA. 

Pour moi, je re^'oLs chouuejour quelque nou- 
velle man)uc des bontés (te su fille : Je suis la 
dernière venue parmi ses femmes, et c’est à 
moi ceiKUidant c|u’ellc témoigne le plus de con- 
fiance. ^ 


I» DOMINIQUE. 

Alors , tu sais ce qui a fait encore i^oumer 
son mariage avec M. de Laroche ? 

FLORA. 

Je la vois à ce sujet pleine de doutes et d’in- 
certitudes; un jour elle donne .son consente- 
ment , le lendemain elle le retire. 

DOMINIQUE, 

De la jalousie, peut-être? 

FLORA. 

I.a jalousie suppose de l’amour. 

DOMINIQUE. 

Et elle n’en éprouve pas pour son futur? 

FLORA. 

Je crois (pie non. 

DOMINIQUE. 

Ah ! ma chère Flora ! 

FLORA. 

Est-ce ainsi que tu reçois cette nouvelle? No- 
tre mariage dépend de celui de M“* de Beau- 
mont; l'oulilies-tu? 

DOMIMQI E. 

Je n'oublie pas que je lui ai sauvé la vie, cl je 
désire ,1a voirheureuse. M. de Laroche n’est pas 
digne d'elle ; Jamais, jamais il ne sera son mari. 

FLORA. 

Non, jamais.., je le crains. 

DOMINIQUE , a part. 

El moi , je l’espère. 

SOKNE VII. 

Les MÈMF.S , LE COMTE , JULIE , HENRI 

DE LAROCHE, MALRICE, des mulâtresses. 

LE COMTE, sortant, avec les autres personnages, 
du pavillon de gauche. 

Je comiitc sur vous, Maurice, Que tous nos 
amis soient préveniLs à l’instant même. Vous , 
Dominique, faites suspendre les travaux; c’est 
aujourd’hui fête à la Case-Pilote. Je signe ce soir 
le contrat de mariage de ma fille. 

DOMIMQtfF., à i>art. 

Ce soir! 

ItKNRI. 

Ah ! tous les instans de nia vie seront consa- 
crés à mériter votre amour. Mais que de bon- 
heurs dans la même journée!.. Vous ne savez 
pas... mon trouble m’a empêché de vous dù‘e... 
C’est aujourd'hui que je reverrai mon frère. 

JULIE. 

Aujourd'hui? 

HENRI. 

Cette lettre que j’ai reçue hier, et que nous 
avons lue ensemble, nous annonçait le terme 
prochain de l’cxpéililion, et, tout a l’heure, on a 
signalé sur la eûte un navire au pavillon de 
de France... C'est celui qui ramène mon frère, 
je n’en doute pas ; et il nous apporte la nouvelle 
d'une victoire I 

DOMINIQUE, s’approchant de Julie, pendant que le 
('x>mtc et Henri se |>arlent bas. 

Sera-t-il permis au plus hiunble et au plus fi- 
dèle de vos serviteurs de vous offrir ses félicita- 
tions... 

JULIE. 

Je les reçois, Dominique , cl je vous remer- 
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rie. Je connais voire dévoilnieiit |>oui' ma per- 
sonne; il est bien iiaiiirel qu'après m'avoir cnn- 
sem!^ la vie . vous teniez à me savoir heureuse : 
n'ayez pas (l'in((ui('‘liKle; je le serai. 

DOMlMqtK, à part. 

Elle sera heureuse! Flora m'a-l-elle üomjX*? 
hV. tOUTE, à Henri. 

Vous voulez parler «les pressens que vous tlc.s- 
tinez à ma lille... C'est bien... Julie met toutes 
ses inuhltresses à votre dis)K)sition. 

jruK. 

Excepté Flora, que je prie tic rester avec moi. 
lIKNtU. 

A bientôt , chère Julie. (Aux esclaves.) Suivez- 
moi. 

LK COUTE. 

J'ai à vous parler. Dominique ; sachons si 
re\p«Hliüon de la Véra-Cruz est en effet lermi- 
iiiinée. 

(Le Comte, Maurice cl Dominique, sV-loigivcnt par le 
fond. Henri entre, avec les mulâtresses, dans le 
pavilloii dcUroitc.) 


SCK-NE VIII. 

JULIE. FLORA. 

JILIE. 

Ah ! ma chère Flora, nous sommes seules en- 
fin ! cette coiitraiiilc m'étouffait. Auprès tie toi, 
je puis pleurer à mou aise. Notre amitié est for- 
mée depuis bien pou de temps; mais iioils som- 
mes déjà sûres l'une de l'autre, et je sais que tu 
ne trahiras pas le sujet de mes larmes ! 

FLOHA. 

Chaque instant augTnente ma surprise. Quoi ! 
vous n'avez pas coitsenti librement à épouser 
M. de Laroche? 

Jl'UE. 

Flora; c'est à un devoir que j'obéis, à un 
devoir d'autant plus impérieux, que celui pour 
lequel je l'accoinplis ne m'a rien voulu corn- 
mantlcr. Tu sois que mon père ii'cst pas né dans 
la Martinique : il a passé ses premières années 
dans sa patrie... et comment oublier une patrie 
qui s'appelle la France? Des revers de fortune 
l'obUgèreni à venir boluter les colonies; mais le 
désir de revoir la terre natale ne l'a pas quitté 
un seul jour. Ce désir s'est accru avec r%e, qui 
n'affaiblit cpiclques {KLssions que pour fortillcr les 
auties... Kiilin, l'impossibilité de le satisfaire est 
la cause de la langueur secrète qui le mine depuis 
deux ans ! 

FLOUA. 

Quoi , mademoiselle , vous saviez cela, et vous 
n'êlcs pas partie avec lui? 

JltLlE. 

Jcncsiiisinstruitequc d'aujourd'hui, Flora. Mon 
père me cachait ses chagrins, et J'attribuaissa tris- 
tesse au souvenir encore récent de la monde mon 
malheureux frère. C'est ce matin seulement que 
le hasani m'a éclairée. J'étais entrée de bonne 
heure dans le petit salon qui précède son cabi- 
net de travail, et n'en est .séparé que par une 
cloison légère. Je me mis à la fenêtre : le spec- 
tacle de celte belle nature, plus belle encore aux 
premières heures «lu Jour, le bruit de la mer, 


SCENE IX. 

!hun souvenir que je ne puis chasser at>sorbè- 
rciii peu à peu toutes mes pensées, et me jetè- 
rent dans une profoiule rêverie. J'en fus iiré«- 
par la \ü\\ de mon père, qui s'entretenait avec 
M. Deville, son médecin. « Oui, dlsait-il. ce ma- 
riage est encore remis ; je vois trop que ma fille 
n'y consentira jamais. Qu'elle ignore toujours 
le chi^riii que son refus me cause.» Tu juges si 
ce m«»l me cloua à ma place, et si je redoublai 
d'attention... M. Deville lui recommanda de s«‘ 
«lisfraire, de se «Téer des occupations, des plai- 
sirs. — Il n'en est plus pour moi, répondit-il; 
apprenez enGii le nom de la maladie qui me tue : 
c’est le mal du pays! Oui, je brûle de revoir la 
France! mais, vous le savez, toute inu fortune 
consiste dans mes propriétés de la Martinique , et 
je ne puis les abaudomier, tant que ma lille ne 
sera pas mariée : ce serait consommer sa ruine !.. 
Mon noble père! U se sacridnit pour mol, et Jt^ 
ne me serais pas sacrifiée* ])ourlui! Je n'ai pas hé- 
sité uu seul moment', et , dès qu'il <\si sorti , je 
suis allée le rejoindre, et lui dire: Ce soir. M. «Je 
Laroche sera mon mari! 

FLORA. 

Ma chère et bonne maîtresse! Dieu récom- 
pensera votre dévoucmeiii, j'en suis sûre. Vous 
avez apprécié M. de Laroche, c'est un loyal jeutii' 
homme, et vous finirez par l’aimer. 

JULIE. 

Ah ! plût à Dieu! que J'eiLsse cct espoir! je se- 
rais bien moins malheureuse! 

FLORA. 

Ainsi, vous croyez que sessoins, son amour... 

JULIE. 

Seront toujours inutiles. 

FLORA. 

Ah I que je vous plains, Mademoiselle ! car 
j’ai maintenant le secret de vos incertitudes, 
et de vos larmes. C'est uu autre que vous ai- 
mez. 

JULIE. 

Un autre ! que dis-tu ? (coups de canon.) 


SCÈNE IX. 

Les Mè.MES, MAURICE, Plusieurs Colons. 
MAURICE, traversant le Lhcâtre avec les autres 
personnages pendant que le bruit du canon 
continue. 

C’est le canon «le lu frégate nu'on a signalée 
U y a quehpies heures... entcn<Jcz-vous... celui 
de Fort-Royal lui répond. Venez avec moi re- 
joindre M. le Comte , puis nous irons tous en- 
semble au-devant de M. le capitaine de Laroche. 

(Ils sortent; le bniildu canon cessa) 

JULIE. 

H. Georges! je vais donc le revoir! et dans 
quel jour! mon Dieu! donnez-moi la force... 

FLORA. 

Qu'il me tarde d'avoir des nouvelles de vos 
compatriotes... de M. Georges... et surtout du 
brave Hichel-Lambcrt, l'ami généreux à qui je 
dois le bonheur de ma vie puisqu'il m'a placée 
auprès de vous... Mais j'aperçois dans cette 
allée un homme qui vient à grands pas... O 
ciel! me trompè-je?.. non, c’«*st lui! c'est 
O Michel... 
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Jiri.iiî. 

D’où ïipnl qu'il csl seul ? 


SCÈNE X. 

JULIE, FLOR A, MICHE L-L AMBERT. 

Fi.onA. 

Mirhel! mon ami! 

SlICUEl. 

l’arilon, excuse, la rnmpa<niie... mais le cœur 
est plus fort que le respecl... Viens, ma pclilc 
Flora, viens... ( 11 l'embrasse.) Hù lueii , qu'esl- 
cc que c’est que res larmes-là ? est-ce qu’on 
pleure quand on est heureuse? et j’espère nue 
lu l’es? 

Fi.ons. 

Oh ! oui ! puisque je vous revois. 

MICIIEI.. 

Comment donc, est-ce qu’en mon absence?., 
mais nous parlerons de cela plus lard... Made- 
moiselle... 

JOLI F.. 

EipUquei-nous, mon cher Lainberl, comment 
il se fait que vous revcnici silfit et que vous reve- 
nic;. seul. 

MICIIF.I.. 

Comment? vous ne savez pa.s... enfoncés les 
Mexicains ! le fort de .Saint-Jean d’Ulloa csl pris. 
J’en ai déjà répandu la nouvelle au Fort-Roval ; 
et de toutes parts, le bulletin glorieux était ac- 
cueilli par des cris mille fois répétés de vive 
la France! Après avoir bien crié, ils ont voidu 
se rafraîchir le gosier, c’était bien naturel! 
mais j’ai refusé de me joindre à leur bande, 
j’étais trop pressé il’arriver. 

JULIE. 

Cela ne m’explique pas pourquoi vous êtes 
seul. 

iticnEi. 

Seul... pas lout-à-fait, mais à peu près ; tout 
l’éqnipagcde l’Iphigénie n’aura pas débarqué 
avant une heure ; et moi , j'ai demandé la per- 
mission de .sauter dans la première barque avec 
l’oincierqui venait apporter les dépêches de l’a- 
miral au gouverneur. 

FLonx. 

El cet oIBrier, c’est sans doute le capitaine de 
Laroclie ? 


•••nonçtficnl an Nouveau-Monde que la France est 
toujours à la tête de l’ancien... vive la France! 

JULIE. 

Vous nous disiez que l’affaü-eaélé sanglante... 
revenons à cela, je vous prie... avezvoiispcnlu... 
quelqu’un de vos amis I 

MICHEL. 

Pardon, Mademoiselle... j’oubliaLs... mon en- 
thousiasme... hélas oui, j’enai perdu un, «des 
plus précieux encore... mauiiile balle! que n’ad- 
elle dérivé de quelques ligues !.. c’est moi qu'elle 
aurait frappé ! 

JULIE. 

Vous vous battiez l’un à cillé de l'auüe... 

MICHEL. 

Oui, Mademoiselle... et nous n’étions pas au 
dernier rang, je vous le promets... il y allait il’un 
cœur... il y allait trop! 

JULIE. 

Ah ! son nom ! par grâce, son nom ?,. 

MICHEL. 

El ne voyez-vous pas rembarras que j’é- 
prouve à le dire?., ma douleur ne vous fait-elle 
pas deviner? 

JULIE, tombant sur un .siège. 

Georges! 

F LOB A. 

Ma chère maîtresse !.. 

JULIE. 

Georges ! il est mort ! 

MICHEL. 

Hélas, plus bas, .Mademoiselle. Ne m’a-t-on 
pas dit au Fort-Royal que son frère était ici ? 
songez aux méiiagemens qu’il faut emplover pour 
lui apprendre cette terrible nouvelle !' pauvres 
jeunes gens ! ils s’aimaient tant I 

JULIE. 

Hé , crois-tu donc que celle nouvelle me soit 
plus indifférente qu’à lui-méme! il l’aimait, dis- 
tu? et moi, malheureuse, est-ce que je ne l’ai- 
mais pas aussi?., 

MICHEL. 

Vous l'aimiez ? ah ! si j’avais su... si j’avais pu 
lui dire... ca l’aurait peuvéu-e empêché de s’ex- 
poser sans but et sans motif comme il l’a fait pen- 
dant toute la bataille... Ah! dame... c’était tout 
simple; il voulait mourir. 


MICHEL, 

Son Flora ; non , ce n’est pas lui ! 


JULIE. 

Que dis-tu ? 


FLORA.» 

De quel air vous me dites cela ? 

MICHEL. 

Ah! ma pauvre Flora... l’alfaire aété chaude... 
c’esl-à dire tant que l’amiral Baudin nous a tenus 
sur les vaisseaux, tranquillement occupés au bom- 
bardement du fort et de la ville , ça n’a pas été 
grand chose... un tapage assez gemj.jel’avoue... 
enfin on s’y faisait !.. Mais les Mexicains qui ai- 
ment la grosse musique ne paraissaimit pas en- 
core décidés h se rendre... et pour lors, on a 
fait débarquer les équipages, et la grande danse 
a commencé!.. soldaLs et matelots, troupes de 
terre et troupes de mer, nous avons marché tous 
ensemble... lions sommes entrés dans la cita- 
delle... et l’instant d’après, les canons Mexicains 
tombés au pouvoir de nos braves arlillenrs, an-, 


MICHEL. 

Oui , Mademoiselle... quand je lui disais : 
M. Georges, ce n’est pas ici votre place... la 
vie d’un officier est plus précieuse que celle 
d’un pauvre diable de matelot... saperlolte, 
capitmne, Atez-vous de là, que je m’y mette... 
Ah bien oui! savez-vous ce qu’il me répondait, 
Sladcmoiselle... Va , laisse-moi , camarade ; ce 
nest pas la gloire que je cherche, c’est la 
mort. 

LES DEUX FEMMES, 

La mort! 

MICHEL. 

Eh! pourquoi tiendrai-je à vivre? elle ne 
maimc pas... elle en aime un autre! et cet 
antre, c est mon frère!.. Ah ! mon pauvre capi- 
taine... si j avais su ia vérité, si j’avais pu lui 
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crier... c'e#l vous! c’est voas qui iHcs 
J'en suis sflr... il lu’aurail laissé prendre sa 
place, et c'est moi, qui aurais été assez heureuv 
pour recevoir cette maudite IkiIIp daus la poi- 
trine... Ahl c'est fini, Michel, tu n'as pasde bon- 
heur, mon garçon '. 

jnt.iK, 

Georges ! Il m'aimait et il est mort en pen- 
sant h moi , sans doute ; en m'accusant d’imliré- 
rence. 

FLons. 

Ah! mademoiselle, mademoiselle... El vous, 
mon ami, sflence, .an nom du Ciel, et que Je 
soûle seul témoin de votre douleur... Songez-y 
donc, Michel, ce frère, auquel M. Georges s’est 
sacrifié... U est là. (Elle raouirc le pavillon.) El, 
bien loin de prévoir cet horrible événemenU.. il 
est heureuz...Ce matin, madeinoiselie Julie, se 
dévouant à .son père , a consenti enfin à ce ma- 
riage... Irez-vous liü dire: Géantes n'est plus? 
El moi aussi , Je m'éloigne de vous ; et cette pa- 
role que vous lui avez donnée , la retirerez-vous 
au moment même où il va apprendre la mort <le 
son frère? 

jri.iE. 

Ce soir, je serai la femme de M. de Earorlie. 

UICIIEI.. 

Ah! c'est bien, ça, mademoiselle... c'est 
même très bien! Tenez... J'en ai les larmes aiiv 
yeux... Il n'y a pas, à boi^ de l'Iphigi'iiii;, un 
matelot qui ferait ce que vous venez de fitire. , 

Wgn»Tia O MRh# 

.SCKNE XI. 

Les Mêmes, LE COMTE, MAtRICE. 

LE COMTE. 

C'est Tons, Lambert . Je vous cherchais. Je 
Tiens d'apprendre de la bouche de M. de Belval, 
l'oflicier que tous avez accompagné à terre, la 
triste nonvelle que vous avez déjà annoncée ici, 
je le vois. Pauvre capitaine ! Nous tiendrons ce 
malheur secret pendant qrçlqncs Jours , et nous 
ne le rérélerons à celui qu'il touche le plus qu'a- 
prts la célébration de votre mariage. M. de 
Belval m'a déjà promis le plus profo^ silence, 
et Je vons le recommande à tous. 

UICBEI.. 

Comptez sur moi , monsieur le Comte. 

(Des iiniatresses sortentdu pavillon de droite.) 
MAVaiCE. 

Onapporte, à mademoiselle de Beaumont, les 
présens de H. de Izuvicbe. 

LE COMTE. 

Dans rapp.vrtemcnt de ma fille. Nous allons 
vous y rejoindre. 

jruE. 

Sois-moi, Flora; moi aussi , J'ai un présent à 
foire à mon fiancé. Oui lu'eùt dit que ce Jour 
devrait m'étre deux fois funeste ?.. 

MICHEL LAMBERT. 

J'ai VH des noces qui commençaient plus gal- 
DKItt, (Ils entrent à ganclie.) 


SetNE XII. 

DOIIINIQLE, senl. 

(Il s'avance du fond du tbéttre oli il avait paru de- 
puis quelques ilutaus.) 

Je n’ai rien cnicnilu de leurs paroles... mais 
Je vois bien que ce fatal mariage est délinitive- 
ment conclu... Est-il aimé ? non ; il y a dans le 
consentement de Julie un mystère que Je ne 
puis comprendre... elie ne se donne évitleinmeiit 
qu’avec répugnance . et J'ai tout à-la-fois son 
malheur et le mien à prévenir!.. anrai-Jc ce 
courage ou celle lâcheté? Si Je fuyais à Jamais 
de celle demeure?.. Où irais-Jc? trop de lieas 
m'atlarliciit à la race dont Je suis sorti... J’ai pm- 
mis de les aider à devenir Uhres... J'ai accepté 
le titre de leur chef... que deviendront-ils si Je 
lesabandonne?.. Lite U-aliison de tous les cOtés... 
J’aime mieux trahir mes ciiucmisque mes frères !. . 
Allons , le sort eu est Jeté , mon excuse est dans 
la malédiction qui me poursuit depuis ma iiais- 
sanec , dans le sang qui brille mes veines , dans 
le mallieureus amour que cette femme blanche 
m’a inspiré... elle n’y répondra Jamais, Je le sais 
iiieii... maisnià moi , ni à nu autre ; Je l'ai Juré I 


SCÈNE XIII. 

DOMINIOGE .FLORA, rcdcvceiulaiii du pavillon 
de gauclic, 

FLOBA. 

C'est toi, Dominique? 

uoMiniQi'E, 

Je t'attendais; J'avais quelques qiiestionsà te 
faire. 

FiainA. 

Sur quel sujet? 

nouiisiQiE. 

Sur le mariage tic ta maîtresse ; tu t'étais 
trompée, elle aime Al. de Laroche. 

floba. 

Elle l'épouse; mais elle ne l’aime pas. 
noMIMQCE. 

C’est donc son malheur qu'clJc va signer. 
FionA. 

Non ; depuis un moment , J’espère qu'elle peut 
être heureuse. 

DOMINIQUE» 

Que veux-tu dire? 

FLORA. 

Je n'ai pas le temps de m'expliquer. 
DOMINIQUE. 

Où vas-ludunc? 

FLORA. 

Porter a AI. de I-arocbc le présent de fian- 
çailles tic Mademoiselle. 

DOMINIQUE. 

Moiilrc-moi cela, Flora. 

FLORA. 

A quoi bon ? 

DOMINIQUE, ouvrant récrlii. 

Line bague enrichie de tliainans... ces pierres 
ont un éclat... 


FLORA. 
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DOMIMQl'E. 

Que nos mallrcs sont hcurcus de pouvoir se 
faire de si beaux pnïscns... moi, misérable que 
je suis , je n’ai pas de richesses à offrir à ma 
Flora. ..Oh ! mais , je t'aimerai tant que tu n'en- 
vieras la destinée de mrsonnc... Tiens, va por- 
ter cet érrin à M, de I.amclie.,. il ne s'attend 
pas au présent que sa future lui envoie... 

(Eu disaut ces mots, Domtutquea tiré de sa })oche 
DU couteau avec lequel il semble faire une en- 
taille dans la bague t puis 11 reiul l'i^n a Flora, 
qui n’a pas vu ce mouvement, occupée qu’elle 
était a regarder il'autres bljouv.) 

FI.ORS. 

A tout à l'heure. 

(Elle entre dans le pavillon de M. de Laroche. Domi- 
nique s’en va d'un autre cOté. Au même Instant , 
on entend une musique vive et Joyeuse; des co- 
htiLS , des nègres, des mulâtres des deux sexes , 
arrivent par toutes les Issues. Le Cohite et sa fille 
sortent de leur maison imur les recevoir.) 


SCÈNE XIV, 

LE COMTE. JULIE, MAURICE , MICHEL, 
Colons kt Esci.ave.s, eic. 

LE COMTE , a ses invités. 

Oui, Messieurs, nous saurons surmonler uns 
douleurs de ramillc pour ne songer qu'au lioii- 
heurjiublir. Celte fêle, qui devait être cons.Trrée 
,n noire joie personnelle ; servira à célébrer la 
nouvelle virloirc de la France... Vous ici , Lam- 
bert? prenez ganle... si M. de Laroche vous 
voit , il vous deituindera des iiniivelles de son 
frère. Êtes-vous eu étal de le tromper? 

MICHEL. 

Dame ! ça n'est pas mon fort , et je crois que 
relie observation est juste. Je m'eu vais |iour 
é.vller l’interrogatoire. 

LE COMTE. 

Lu mot ! l'Iphigénie ramèiic-l-ellc les restes 
du capitaine?., 

MICHEL. 

, ■ Hélas ! je n'ai pu les ré-clamer. C'est le lende- 
main de l'assaut, avant même que nous eus- 
sions pu songer à nos blessés , et rendre les der- 
niers devoirs à nos compatriotes morts dans l'ac- 
tion, que ripbigéuic à remis à la voile pour la 
Martinique. Pauvre M. Georges ! je l'avais vu 
au plus fort de la méléc tomber à deux pas de 
moi, et le lendenuin !.. le lendemain, je ne l'ai 
pas revu. Sans doute , il aura été jeté à la mer 
avec tant d’autres victimes... c'est la sépulture 


ilcsmarinsetdes braves... excusez, celle phrase- 
là n’est de moi... je l'ai apprise à bord de 
ripbigénie ! 

LE COMTE. 

Le pavillon s'ouvre... c'est son frère sans 
doute; allez, Lambert, allez... 

LAMnr.nT. 

M. le Comte , c’est Flora. 


SCÈNE XV. 

Les Mêmes, FLORA; puis HENRI. 

FLOU V , paraissant sur les degrés du pavillon de droite. 

Ah I du secours ! du secours ! (Elle descend . 
vivement, et tout le monde se range autour d’elle.) 
M. Henri de Laroche... là! tontà l'heure... 

■rors. 

Eh Itien? 

FLORA. 

Eh bien , en me parlant de son bonheur , et 
surtout du prochain retour de son frère , tout- 
à-coup , il a pâli , chancelé , on aurait dilqu'une 
horrible souffrance... Ah! tenez, tenez, le 
voilà!., du secours, mon Dieu! du secours! 
(Henri , pâle et marchant avec peine, parait sur le 

seuil du pavillon. 'Fout le monde se porte â sa 

rencontre et le soutient Jusqu’au bas des degrés.) 

HENRI. 

Non , tous vos soins seraient désormais inu- 
tiles... je le sens là... c'est la mort!., nul, une 
mort prompte et terrible ; le poison sans doute., , 

(Mouvement de consternaüon.) 

TOI'S. 

Le poison! 

UENRI. 

Mon frère! mou pauvTc Georges!., je ne 
serai plus là pour l'embrasser à son retour... 
Julie... ^chère Julie... adieu! adieu! 

(Il expire en pressant la bague contre ses livres.) 

TOVS. 

Mon! 

le comte. 

Eh bien! Menieurs, n'obtiendrons-uons pas 
eufin justice de ces infâmes qui semblent au- 
jourd'hui lignés contre ma famille et qui le se- 
ront demabi contre les vAtres ? vengeance pom' 
mon fils ! pour mon gendre , vengeance ! Ah ! 
comment récompenser jamais celui qui me U- 
vrera l'assassin de l'un et l'empoisonneur de 
l'autre? 

MICHEL. 

M. le Comte, Je ne veux pas de récompense; 
mais, foi de Michel-Lambert, je jure de vous les 
.livrer. 


FIN DF DEVIIKME .ACTE, 
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««A»»*»»»»*»# »*>*t*.* 

ACTE III. 

iQ coin de forêt très sombre. A droite, une (trotte taillée dans te roc et surmontée d'une petite Image 
de la Vierge, grosaièrement sculptée. 


SCÈNE I. *®‘ non» éKatger sans veit 

FRANÇOIS , NÈGRES. tie Dominique I 

PB4NÇOIS , au ch«f d'une troupe qui arrive. Je demande qu'ou li 

D’où venez-vous ? pour se josüfier. 

PBEMIER NilGAK. !,£ pB£| 

0«io «, !• 

FRANÇOIS. 

Sur qni compionMioiis pour noire délivranre? «;(■ à 

PREMIEn NKGRK, allant saluer la Madone. ' ‘ 

Sur Notre-Dame dn Morne-auv-Loups. Memes, 

FRANÇOIS, au ehef d'une autre troupe. nout 

D'OÙ venes-votis? Me voilà. Que me ' 

oecxiEme mEgre. , . 

Dn Vaudain. " 

FRANÇOIS. . era 

Quel est le premier des hianrs ? 'l" ‘* 

uei'uEme nEgre. "*'* “ SFrmenl. 

Napoléon. ooh 

FRANÇOIS. 0“' '*« E®“S m'acai 

Et des noirs? <I“« e'esi toi. R' 

DEixiEtir. NÈGRE. sieurs, c'est lui ? Tu m 

Toussaint-L'Ouverture. titre de chef? Tu veut 

FRANÇOIS. Rubcn?'Tri3 bien: mai 

Sur qui comptons-nous ponr notre délivrance? cesmon, il faut^u'ellc s 

DEl'xiF.ME nEgre. ™o't qnc je SUIS un Ir 

Sur Notre-Dame dn Home-aux-Loops. ®t frappe. 

(Chaque nouvel arrivant vient s'agenouiller devant . . era 

la statue de la Vierge. Sur un signe de François, Dominique, aucun i 
des nègres se placent en sentinelles sur toutes les nient soupçonné . Ion 
élévations , sur les rochers , au-dessus de la *1®® inquiétude : voilà 
grolte, etc.) DOMINIQIE , A François 

FiisATiiÇolS. ot en l'iMilaot un pe> 

Dominique se fait bien attendre. sonnages. 

pnEMiEB nEgee. C'est que, vois-tu, I 

Dans des drronslances pareilles, la Déqli^nre peine à tromper les 

est une trahison. femme jalouse. Je ne 

FEANÇOIS. tête des soupçons à Flo 

Qui ose penser que Dominiqae nous trahisse? tain temps , elle s'inqti 

Vous accusez celui que vous avez choisi pour mes abscuces contiuui 
chef? Des preuves. s'attachait à mes pas ; 

dedxiEhf. nègee. partout... j'ai eu loute 

Il rellise de nous abandonner les plaauiions me séparer d'elle, 
de U. de Beaumont, qui vient de le nommer in- fua 

tendanl-général de tontes ses propriétés. Tu es sûr qu'elle ue 

VN AUTRE nègre. DOMI 

Enfin, 00 dit qu'il aime M"' Julie. Oui , bleu sûr... et i 

FRANÇOIS. camarades. 

Ça l’a-t-U empéché de tuer son frire ? fra 

LE PREMIER nEgre. Et (U as décidé sans 

Amis, de toutes les accusations qui pèsent sur recdon commencerait ! 
loi, son absence est la plus grave. Sll ne nous nombre, et tons délen 
irahissait pas, il serait déjà parmi nous. Il a doui 

vendu notre secret aux blancs. New laisserons- <g)> Je n'ai rien décidé. 


•®' nous égorger sans vengeance ? Aux voiz, la mort 
de Dominique I 

Fnx.vçois. 

Je demande qu'ou lui accorde jusqu'à demain 
pour se justiOer. 

LE PREUIF.R NÈGRE. 

Non, point de délai. Aux voix, aux voix! 

LA MAJORITÉ DFS NÈGRES. 

Mort à Dominique ! 


SCENE 11. 

Les Mêmes, DOMLMQUE. 

DOUIMgVE. 

Mc voilà. Que me voulez-vous? 

(Tous rccuicnl, cl se lalsent S son approche.) 

FRANÇOIS. 

Je savais bien qu'il itrrivcrail , qu'il serait fi. 
dite à son serment. 

DOMIMQIE. 

Qui de vous m'acnisaii de l'avoir trahi ?.. Je 
parie que c'est toi, llubcii; n'esi-ce pas, mes- 
sieurs, c'est lui ? Tu m'envios donc Iicauconp le 
titre de chef? Tu veux commander à ma place 
Ruben? Très bien ; mais, pour hériter de ma suc- 
cession, il faut^u'ellc soit vacante. Que celui qui 
croit que je suis un Imilre prenne son couteau 
et frappe. 

FRAM;OiS. 

Dominique, aucun de nous ne t'a sérieuse- 
ment soupçonné ! ton relartl nous a causé quel- 
que inquiétude : voilà tout. ' 

DOMINIQI E , k François en le prcnanl par la main, < 

cl en l'Isolanl un peu avec lui des autres per- 

.sonnagos. 

C'esI que, vois-tu, François, on a bien de la 
peine à tromper les veux et le cœur d'uue 
femme jalouse. Je ne sais qui diable a mis en 
tête des soupçons à Flora... mais, depuis un cer- 
tain temps, elle s'inqiiièlc de ma froideur, de 
mes absences continuelles. El , ce matin , elle 
s attachait a mes pas : elle prétendait me suivre 
paiiont... j'ai eu toutes les iicinos du monde à 
me séparer d'elle. 

FnANÇOIS. 

Tu es sûr qu'elle uc t'a pas suivi ? 

DOMINIQI'E. 

Oui , bien sûr... et me voilà tout à vous me» 
camarades. 

FRANÇOIS. 

Et (U as décidé saas doute quel jour l'insnr- 
rection commencerait ? Vois , nous sommes en 
nombre, et tons déterminés. 
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pi\A>r.ois. 

Encore (les d(!lais ! 

BOMI.MQIF,. 

Et ce que vous avez de uiicux à faire, c'est de 
rentrer dans vos habilalioiis et dans vos cachet- 
tes. Le jour des vengeances n’est pas arrivd. 
(Mouvement de mCeoalcolcmciu |arml les iit-gres.) 
Eh bien, qu’avez-vous? Esl-cc au chef de com- 
mander au soldat, ou au soldat de commander 
au chef? 

FHSNÇOIS. 

Dis-nous au moins les motifs de tou irrOsolu- 
tion î tu sais quelles sont nos souffrances. 

DOUIMqCE. 

Oui , je sais (|tie tous tant que vous voilà Ici , 
VOUS «CS impatiens de secouer vus cliaines ; 
mais les bi.vncs se tiennent sur leurs gaules; ce 
n’est pas le moment de les frapper, ayons l'air 
de nous rendormir de notre sommeil d’esclaves ; 
ils ne demandent qu’à t'Ue nos dupes ; ifs ne 
tarderont pas à se rassurer. Alors , ils laisse- 
ront [wriir pour la France les deux vaisseaux 
qu’ils retiennent dans leur port, et dont l’équi- 
page leur fournirait d'excellens auxiliaires... 
Celte raison-là fait quelqu'impression sur vous, 
n’est-ce pas? Vous connaissez Michel-Lambert ? 
ils sont tous de cette trempe-là. Voyez ai vous 
voulez vous y frotter... Allons, décidez-vous, je 
ne contraint pas vos volontés... Messieurs les 
Esclaves, voils êtes libres. 

pnAM.mis. 

Mais si nous laissons passer ainsi toutes les 
journées, qn’arrivera-t-il ? C’est que nous n’au- 
rons plus le temps de nous venger. Tu ne sais 
pas, Dominique, la vieille àlarianne leur a dit 
que les orages si fréqnens et si longs qui depuis 
quelque temps dévastent l’ilc, annonçaient la 
prochaine lin du monde. 

FU St Elias VOIX. 

C’est vrai , elle noos l'a dit. 

DOMIMQCE. 

Ah! Marimine prédit la lin du monde? L'a- 
vez-vous au moins remerciée de sa prédiction , 
la vieille sorcière ! I.a lin du monde! j’y consens ; 
elle tuerait vos maîtres et briserait vos rhaîues. 

®Qu’esl-ceque vous pouvez désirer de mieux? (Un 
nègre placé en «iitiiicllc sur 1a liauleor : ) Alerte ! 
alerte! le Gotivcnieur! 

noMIMQtlE. 

Le Gouverneur! retirez-vous... lais.sez-moi ! 
(Ils s'esquivent de tous les côtés , sur les collines le 
long des rochers.) 


et croit que tu es dévoué à notre cause. On 
cède surtout à cette Idée , que toi seul dans 
nie est digne de nons commander et capable de 
mener à Imut notre entreprise. Mais il suffit d’un 
eiineiui pottr te perdre... Je ne te quitterai plus, 
Dominique , je veillerai sur toi. 

DoviiMQiiE, à part. 

C’est un espion qu’ils me donneul , fort bien, 
(liant.) Je te remercie de l'intérét que tu me 
portes. Mais quels dangers redoutes-tu pour 
moi? 

Fntxçois. 

Depuis un an , il y a eu bien des personnes 
empoisounées à la Martinique, et H. de Laroche 
lui-méme... 

noUIMQDE. 

Propos de médecin Ignorant qui n’i pas su 
reconnaître la maladie. 

FRANÇOIS. 

Je ne t’en souhaite pas une pareille. 
noMiNigtiE. 

En tous ras, il ne serait pas facile de me la 
donner, et je t’en délierais , toi. On vient, je se 
m’étais pas trompé ; le Gouverneur avec son 
escorte. 

FRANÇOIS. 

Le matelot Michel-Lambert l'accompagne. U 
avait juré de trouver l’empoisonneiiret depuis un 
mois , il n’a pas encore tenu son sermeoL 


SCÈNE IV. 

DOMIèlIOGE , FRANÇOIS , LE GOGVERNELR, 
MICHEI.-LAMBERT, UN Aiuk-ue-caup, DES 

SOLDATS. 

tlICBEL. 

Par ici , H. le Gouverneur , par ici ; voilà un 
plateau où vous pourrez vous reposer. 

LE COtlVERNEUR. 

Je ne suis pas fatigué , mon cher Lambert. 
MICHEU 

El pourtant la chaleur est accablante. 

LE GOUVER.NEVR. 

Pourtpioi en souD'rirais-je plus que vous? 
Vous êtes mon aîné d'une dizaine d’années. 
MICHEL. 

Ce qui me soutient , c’est la lecture que Je 
viciLS de faire dans ce journal!.. Pardieu je ne 
me trompe pas, c’est H. Dominique, l’inlen- 
dant de M. de Beaumont... (a pan.) La peau 
jaune que j’ai prise en grippe... je ne sais pas 
pourquoi. 


SCENE ni. 

DOMINIQUE , FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Tu viens de les décourager; mais emploie 
ton influence sur eux pour exalter leur esprit, 
comme lu l’as employée pour l’abattre , et tu 
verras ! 

DOMINIQUE. 

Qu'cst-ce (|ue je verrai... Je ne trois pas aux 
métamorphoses. 

FnANÇOIS. 

Prends garde ! le plus grand nombre l’obéH'tiP retraite aux nègres marrons. 


DOMINIQUE. 

M. le Gouverneur... 

LE GOUVEINEUB. 

Bonjour , Monsieur. 

MICHEL. 

Que diable , faites-vous ici? 

DOMINIQUE. 

Vf. lie Beaumont est sorti de bonne henre. 
suivi de tjnelques esclaves... j’ai craint qu’il ne 
se fût dirigé de ce cOtédela montagne... 

LE UOUVEENEUn. 

Vous avez craint?.. 

DOMINIQUE. 

Oui . Monsieur; ce lieu a souvent servi de 
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AGI K 111, 

LtCOUVtDNEl'n. 

En elTel. 

DOMIMIQUE. 

El , sur les prières de sa lille , Je sais allé n sn 
reaconlre avec FraiH;ois, l'un de ses esclaves 
lesplns Mêles. 

ir. oorvf.B!«r.cR. 

H. de Beaumont a fait une imprudence en se 
hasardant sur les mornes arec une faible suite, 
et TOUS, en allant au-devant de lui, vous 
avez fait acte de bon serviteur ; mais ce n'est 
pas la première fois que nous avons occasion 
de faire votre éloge. Je vois que vous n'avez pas 
rencoimé M. de BeaumonL 

DOMIVlql'E. 

Pas encore... François, fais un second appel. 
[François souille <lans une cornemuse qui peml a 
son coté.) S'il est sur la montagne, il nous a en- 
tendus; il va venir, va donc, François, cherclie. 

(François sort , le Gouverneur s'assied.) 

SIICIIÏL. 

C'est le même motif qui nous guide. U n'en 
but point douter, M. le (louverueur; c'est de 
ce cdté qu'est le repaire des nègres marrons, et 
c'est de leur repaire que sortent les enipuison- 
nemens et les incendies qui ont épouvanté la 
Martinique, 

LE comsaNEVa.. 

Nous ferons peut-être quclqu'heureuse cap- 
ture. 

HICtIEL, 

Qu'il me tarde de rencontrer M. deBcaumout! 
En avons-nous une bonne nouvelle à lui ap- 
prendre! bienbeiu'eu.v article, va! (Il embrasse 
le Journal qu'il tient S la main.) Hum ! vive le Mo- 
niteur ! 

I.E GOl'VERSElta. 

Ce n'est cependant qu'un faible espoir, 

MicnEL. 

C’est une certitude, U. le Gouverneur, je le 
sens là ; oui , je le sens à la joie que j'éprouve , 
aux battemensde mon cœur... qui me dis que 
je peux me livrer à l’cspêrance... Non, saper- 
lolle ! je ne serais pas heureux comme ça , si je 
me trompais.., QnamI vous m’avez montré cette 
liste , la liste oUicielle des braves tués devant 
Saint -Jean d'Uloa, et que vous m'avez dit; le 
nom du capitaine Geoi^s de Laroche n'y est 
pas... je n'ai pas hésité... je vous ai répondu 
tout de suite : ii est vivant ! il est sauvé ! 

DOUiiUQUE, à pan. 

Qu'entends-je ? 

LE COVVEaNECR. 

Son nom peut avoir été oublié sur cette liste. 

MICHEL. 

Excusez! est-ce que le Mouiteur se trompe? 
Jamais ! 

nOUIMQL'E. 

l’ordon, M. Lamliert; mais votre conversa- 
tion avec lU. le Gouverneur ne parai.ssanl pas 
secrète.» 

tllCUEL. 

Du secret? c'est imprimé à 20,000 exem- 
plaires... 

DOMI.ViqUE. 

Pardon : je prends comme vous un vif intérêt 
41 Pexistcnc» de M, de Laroche , . , 


SCËNE IV. 

»• MICHEL. 

Tenez , en haut de la page ! première coluniic, 
partie officielle... La liste des morts est lit... 
dans le rapport de l'amiral Baudin... pas plus de 
capitaine Georges que là-ilcssus... (U montre sa 
main.) Tandis qu’au paragraphe de ceux qui se 
sont bien battus, il v est en toutes lettres; et un 
des premiers... voyez-vous? M. Georges dcLa- 
rorhe , capitaine au premier régiment d’artillerie 
de marine... et plus bas, un autre nom que la 
modestie du matelot français m'empêche de vous 
dire... Michel-Lambert... conme-mallre à boni 
de riphlgénie... rien que ça. Hein! c’est Oat- 
leur... d’être imprimé tout vif aux frais du gou- 
vernement. 

LE fiOirVERSEUn. 

Mon brave Lambert , je désire bien que votre 
espoir se réalise. En ce moment, plus que jamais, 
nous aurions besoin des conseils et du courage 
de M. Georges, Lasitu.vtionderiIeest critique. 
Tout nous poursuit. Là-haut, les ouragans; ici, 
la révolte. 

MICHEL. 

Il est certain que le capitaine ne sera pas de 
trop. Hélas, le jour de son arrivée sera un beau 
jour pour mol ; mais quelle triste nouvelle à lui 
donner ! que lui répondre , quand il me deman- 
dera ; Lambert , où est mon frère?.. Il faudra 
lui répondre que le poison... que des infâmes... 
Oh Imaissa présence donnera une nouvelle ac- 
Uvilé à nos recherches. Guidés et copseillés par 
lui, nous sommes sOrs de les trouver... et puis, 
je sais le secret d’adoucir un peu le coup que 
je lui porterai. 

LE OOtrVERNEVB. 

Comment? 

MICHEL. 

Si M. Georges est miné, s'il a perdu son frère , 
il est aimé d'une personne qui ne lui est pas 
indUTérente , je vous le promets ! 

LE ooevEnNEra, 

La fille de M. de Beaumont? 

MICHEL. 

Un peut 

LE GOCVEaa'EL'B. 'V 

Et comment épousait-elle son frère? 

MICHEL. 

Par dévofimem, par sacrifice... C'est tout une 
histoire... Mais qu'est-ce quej'<ai dit là? moiqni 
avais promis le secret.. Oh ! maudite langue !.. 

H, le Gouverneur , je compte sur votre &oé- 
lion... et quant à vous, M, Dominique , ça vous 
intéresse trop peu... 

DOMINlgCE, 

Pour que je parle ; vous avez raison. D'ail- 
leurs , il n'y a rien de bien sAr dans tout ceci. 

Et l'existence du capitaine me paraît aussi peu 
prouvée que l'amour de M'" Julie. 

MICHEL. 

Savez-vous que vous me donnez mi tlêmenti , 
mon vieiLv, et nn'on n’eiUend pas de cette 
orcllle-là à bord de Ilphigénic? Ah ça! parce 
que M. de Beaumont vous témoigne de la con- 
liance, et vous a créé sou intendant-général, il 
ne faut pas vous figurer, mon bunhomme,., 

DOMIMQCE, 

I Hein? 


Digitized by Google 



« LE THEMBLEMENT de terre de la MARTINIQUE. 


LE COIVEBNELU, SC levant. 

Messieurs ! vous oubliez tous deux que je suis 
là. Nous allons continuer notre marche. Restez 
ici , U. Dominique , et si vous renconU'ez avant 
moi M. de Beaumont , dites-lui que j'irai ce soir 
conKrer avec lui, de quelques mesures à prendre 
pour la tranquillité de la colonie. 

MICHEL. 

Et s1l n'a pas lu le Moniteur , je lui montrerai 
la première colonne, ça lui rera plaisir... 5a- 
perloue! V'ià un article qui va me faire aimer 
les gazettes! 

(Sortie du Gouverneur, de sa suite et de Uicbel.) 


SCÈNE V. 

DOMINIQUE , seul. 

Que H. Georges ait survécu à ses blessu- 
res... cela se peut. Mais qu'il soit aimé... Oh! 
ail était vrai pourtant, s'il était vrai !.. que je me 
repentirais alors d'avoir encore ajourné tout à 
l'heure ces projets d'insurrection ! Combien de 
temps perdrai-jc dans cette attente stérile sans 
prolit pour ma passion, sans que j'avance d'un 
pas vers le but où j'aspire ? Si ces misérables fi- 
nissaient par comprendre le motif de mes irré- 
solutions étemelles? Le motif, osé-je bien me l'a- 
vouer à moi-même ? un espoir insensé, qui ne se 
réalisera pas, que je repousse sans cesse, et qui 
sans cesse revient s'emparer de mon ûme, et 
m'arrête à l'instant de donner le signal de la ré- 
volte. Julie, m'appartenir !.. Julie , ma femme ! 
Oh ! je le sais d'avance, que je laisse entrevoir 
cette pensée, le Comte rougira de l'amitié qu'Û 
me témoigne, et la confiance fera place an mé- 
pris et à la haine,.. Eh bien ! que risqné-je? sa 
colère... Usonsl'airronter..,et, s'il me refuse, s'il 
me chasse... et il le fera sans doute... alors, oh! 
alors plus d'bésiution, plus de retard, plus de pi- 
tié; je déchabie contre lui et les siens tous ces 
nègres qui m'obéissent; et nous verrons ce que 
Julie choisira, de mon amour ou de la vie de son 
père !.. Des pas de ce côté. C'est lui ! 


SCÈ’NE VI. 

DOMINIQUE, M. DE BEAUMONT, 
FRANÇOIS, Deux Esclaves. 

M. DE nEAIIMONT. 

C'est vous, Dominique, M. le Gouverneur, 
que je viens de rencontrer, me félicitait d'a- 
voir un serviteur si fidèle... Je lui ai répondu 
que je savais l'apprécier. 

DOUIMQCE. 

Redescendons-nous à la Case-Pilote? 

M. DE DEAVMOST. 

Non ; ce plateau n'est-il pas- celui de la Vierge 
du Morac-aux-Loups? Je m'arrêterai ici quel- 
ques instans. (Aux esclaves.) Qu'on ne s'éloigne 
pas. Restez avec moi, Dominique. 

SCÈNE VII. 

LE COMTE, DOMINIQUE. 

LE COMTE. 

Non, Je ne veux pas rctoiiroer encore à la< 


plantation... Lambert, qui accompagnait le Gou- 
vemeur, m'a dit qu'il avait une bonne nouveHc à 
m'apprendre... il allaits'cxpliqner; mais le Gon- 
verneur lui a fermé la bouche, en le priant d'at- 
tendre que la nouvelle ait acquis un peu plus de 
réalité... L'heure les pressait, et je les reverrai 
ce soir. Savetvousde quoi Lambert voulait par- 
ler ? Serait-Il sur les traces du coupable? 

DOMINIQUE. 

Je ne le pense pas. 

M, DE nEAUUONT. 

Alors, que m'bnporte! Le Gouverneur avait 
l'air soucieux , et je prévois sur quel sqjet rou- 
lera notre entretien ; sur la prochaine révolte 
des esclaves. Qu'en pensez-vous, mon ami? 
vous faites cause commune avec nous. Je lésais. 

DOUI.MQl'E. 

J'ai des craintes... 

U. DE BEU'HONT. 

Fondées sur des soupçons, ou sur quelque 
chose de plus réel ? 

DOSIINIOI'E. 

Sur quelque chose de trop réel. Mais le Gou- 
verneur est sur ses gardes. Les troupes, dontD 
dispose , sont aguerries , n'est-il pas vrai , M. le 
Comte? 

M, DE BEAUMONT, 

Ses troupes? .Si l'insurrection est générale, 
elles seront accablées sous la supériorité dn nom- 
bre ; que peut un homme contre cinquante ? 
D'ailleurs, apprenez un secret que le Gouver- 
neur cache avec le plus grand soin. Il a fait con- 
signer nos soblals dans les casernes et snr les 
vaisseaux , en apparence pour être à même de 
les réunir en un moment, mais en réalité pour 
cacher à la population les ravages que la fièvre 
jaune a faits parmi eux. 

DOMINIQUE. 

O ciel! est-il possible? 

M. DE BEAUMONT. 

Oui , nous sommes à la merci de nos escla- 
ves, si ce soir, si demain , ils osaient nous atta- 
quer ! Quelles mesnres pourrait-on prendre 
pour les calmer? 

DOMINIQUE. 

Honateur le Comte , les nègres sans les muil- 
tres ne seraient qu'une armée sans officiers. 

M. DE BEAUMONT. 

Nous en avons alllranchi un si grami nombre ! 

DOMINIQUE. 

C'est Jnstement pour cela. Vous leur avez 
donné l'égalité en droit , ils veulent l'avoir en 
fait. 

M. DE nEAUHONT. 

Que roulez-vous dire? 

DOMINIQUE. 

Que riches et pauvres, savans et ignorans, ci- 
vilisés et sauvages, vous les méprisez tous! La 
loi les reconnaît pour vos concitoyens ; vous les 
traitez comme des parias. Je fais une exception 
pour vous, monsieur le Comte ; vous me conn 
niez de bontés. Vous m'avez admis à votre ta- 
ble ; mais que de murmures parmi vos amis ! En 
est-il un seul qui serait tenté d'imiter votre 
exemple? Si un homme de couleur, après avoir 
fait toutes ses études en Europe, osait reve- 
venir aux colonies pour y exercer la profes- 
rsion d'avocat ou de médecin, trouverait-il un 



VCTK m. 

cliem dans la population hlaucfac ? 11 faut donc, 
que» si nous roulons suivre la rarrière oîl notre 
vocation nous a jetés» nous étouflions dans notre 
OEOT Tamour de la patrie , nous nous con- 
damnions h vi>TC exil^ dans quelque pays de 
rEuropc, où la couleur de notre visage né soit 
pas on signe de réprobation, en sorte que vous 
n*ava h la Martinique» que des cœurs ulcérés» 
des ambitions déçues. Ah ! la sttuadoo des peu- 
ples conquis est moins cruelle que la nôtre. Tôt 
ou tard» le vainqueur et le vaincu s'unissent par 
les liens de la famille. Alors, les haines s'ou- 
blient» la concorde renaît Le premier des blancs 
qui donnerait sa fille à on homme de couleur, 
celui-là aurait posé tes fondemens d'une alliance 
durable entre les deux rares, celui-là aurait Ùen 
mérité de sa patrie, cehiMà serait uu grand ci- 
toyen ! 

(Ici , Flora parait k la première coulisse de droite. 

Elle aperçoit Dominique, et entre dans la grotte.) 

LE COUTE. 

Dominique ! 

DOMIMOlE, 

Vous me demandez mon avis. Je vous le 
donne. 

LE COMTE. 

Sans aiTièrc-pcusi'c ? 

DOUI.MIJLE. 

Le sens de mes pai oles esl-il inceitain ? voj ez 
si c'est la Jiuiice et In raison qui les ont di<lées. 

LE COMTE. 

C'est bien. Sans m'expliquer sur la valeur des 
moyens que vous proiK>scz, je \oudrais qu'il y 
eût à la Martinique uu hoimnc capable d'un si 
grand sacrifice. Ce ne sera Jamais moi, je vous 
l'assure» jamais ! L'unique héritière des comtes de 
Beaumont, la nièce de la marquise de Verneuil, 
irait plutôt la rejoindre dans l'hôpital qu’elle di- 
rige que d'épouser tin liommc qui ne mt pas de 
sa condition et surtout de sa race. Nos dangers 
sont grands, je le sais ; rouis avec l'aide de Dieu 
nous viendrons à bout de les conjurer... 11 nous 
reste encore des amis fidèles, et je n’ai pas cessé 
de voiLs compter parmi les nôtres. 

(I.C8 esclaves sont rentrés. Le Comte s'éloigne avec 

eut. Dominique le reconduit et cause bas un ins- 
tant avec lui au fond du théStre. Flora sort de 

1a grotte.) 

SCÈNE VIU. 

KJ.OHA, pnU DOMIMQUK et F RANÇOIS. 

FLORA» i elle-même. 

J'étais trop éloignée... je n'ai pu entendre que 
des phrases inarhev»Vs, sans suite... suis-je ar- 
rivée trop tôt ou trop tani ? Oli ! je n'ai pu résis- 
ter à rinqnlétnde qui me dévorait. . . l ue antre ! 
s’il venait iri pour uuc antre ! il ne s'éloigne pas 
avec M. de Ueaumont; il revient. 

(Elle rentre Hans la grotte.) 

novuNiQi F. 

Jamais ! elle n'épousera jamais qu'un homme 
de sa comliünn et de s;i rare... je le forcerai 
il changer de langage. (Entre Eranrois.) Cest en- 
core loi? commenecs-fn déjà ton métier d’<»s- 
pion?., prends garde, « 


>Ct.\t N m. 

^ FRANÇOIS. 

J’apporte d’imporiantês nouvelles. Les couju- 
rés de Saint-Pierre» du Prêcheur et de la Basse* 
Pointe refusent de se soumettre à de nouveaux 
délais. Un des leurs vient de nous annoncer qu'ils 
étaient décidés à commencer cette nuit l'insur- 
rection sur les terres de MM. Damerval et de 
Lalande! 

DOMINIQUE. 

Bien, bien, mes braves nègres ; plus d'irréso* 
luüons» plas de délais. Ils commencent cette 
nnit, nous commencerons dans trois jours. Voilà 
deuxloulsd’or pour ta nouvelle... Et veux-tu qu'à 
mon tour je l’en donne une autre? c'est que les 
équipages de l'Iphigénie et de la Minerve sont 
rava^s par les maladies» décimés par la fièvre 
jeune... Noos en aurons bon marché^ sois tran- 
quille. 

FRANÇOIS. 

Est-U possible ? 

DOUIMQIE. 

Retourne vei*s ceux qui l’envoient... rassure- 
les»enrourage-les... moi, je ronrs prévenir mes 
amis du Fort-Royal. C'est des plantations que je 
dirige que partira le signal de lu révolte. 

FLORA, s'avançant. 

I.C signal de la révolte ! 

DOVIIMQVE et FRVNÇOIS. 

Flora! 

FLORA. 

Ail! que vieiis-je d'apprendre? 

DOMI.MOtE. r 

Vous m'nve/ suivi... vous nous écoutiez, mal- 
heureuse ! 

FLORA. 

\ ous !.. ah ! tu me fais peur. 

DOMINIQl E. 

Peur! ))ourquoi? qu'avez-vous appris? que 
croyez-vous? que soupçonnez-vous? voyons, 
parlez» [Kirlez vite ! 

FLORA. 

Qui je soupçonnais? toi. Panlomic... ces fié- 
quentes rêveries... ces interminables absences. ..^ 
lu refusais de m'en dire le motif, j'ai cru que j'a- 
vais une rivale. ()li ! j’ai souiïert ! aussi ce malin, 
quand lu es venu me dire adieu d'un air pins * 
préoccupé que jamais» je me suis résolue à te 
suivre. Pardon, encore une fois... niainleiiant 
ton secret m'est connu. 

DOMINIQUE, 

Mon secret ! 

FLORA. 

Tu m'aimes encore, Dieu snii loué ! ma ja- 
lousie n'avait pas de motif. Mais r|ne ma joie 
est melée de terreur! tu es le chef d'une révolte! 

DOMIMQIE. 

Eli bien, oui, et c'est dans trois jours quelle 
éclate! dans trois joiit*s, Flora, tu seras l’égale, 
que dis-je! liiserasainn tour la niaitresse de res 
orgueilleuses femmes d'Europedont tues aujour- 
d'hui l'esclave! dansirois jours, tti commanderas 
dans leurs palais, tii te pareras de leurs diamans» 
tii ienr diras de le servira genoux, tu seras reine, 
tu seras belle. Mieux que rein, Flora» dans trois 
jours, tu seras ma femme. Voilà tous mes secre te ; 
es-tn capable de les trahir. 

KLonv. 

• To trahir! moi, Duminkpji:. Ab ! quapd lu a» 
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dît cc moMa, tu u y as pas songé ! mais je (c suis «0^ pistolet au poiiig« tout prêt a bteii rccevou* le 
dévouée, je raime ; quoique tu fasses et quoiqu'il premier... Ob ! saporlotle I une femme ! Elora! 
arrive, je ne peux |)as oubücr que tu étais le I flora. 

père de mon enfant ! i Micbel-Lomben 1 c'est le cietqui vous envoie! 


DOMiMque. 

Tu n'oublieras non plus que notre sort est 
daiB tes mains et qu'un mot imprudent peut coû- 
ter la vie à dos coniuincs d'hommes , cl à celui 
qui sera bientôt tou époux. 

FLORA. 

Et je jure de sanHier ma vie plutôt que de ré* 
vêler un secret qui peut te perdre: mais je l'en 
cofÿurc, lai8SC>moi te supplier maintenant pour 
de Beaumont et sa bile. Quoi ! ils nous 
ont donné le pain et l'asUc, et tu leur ren* 
drais, qui sait? la ruine, la mort, le déshon- 
neur ! tu as l'intention de les sauver, je le sa» 
bien, Dominique; mais le pnurraMii? tes escla- 
ves une fois déchaînés, crois-tu qu'ils sauront 
encore t'obéir? Ah! ciel!.. soi 4 tcs-y doncIccUc 
jeune fille si compatissante!., ce vieillard, qui 
tout à l’henre encore, teniretenait avec tant de 
bonté!., lu parles de trahison ! en est-il une 
plus affreuse que celle que lu médites ? et puis, 
votre révolte est insensée ; les blancs auront le 
dessus; c’est àlamort que tu cours! (irâce pour 
eux ! grâce pour toi ! ne donue pas le signal, ne 
donne pas le signal ! 

nOMIMQlE. 

Tu es arrivée trop lar<l... Maimeuaiil, le fou 
est a la traînée, il faut que la poudrière saute ! 
Je trouverai peut-être la mort en me battant 
t'bntre les blancs ; mais ma petic serait encore 
plus sûre si j’abandonnais mes frères. C'est à eux 
que je me dois avaut tout. J'ai plus pitié de 
mes amis que de mes eimcinis... et loi, Flora, 
toi qiii es de cette rare asservie cl malheureuse! 
et cent fois et mille fois malheureuse ! ce n'est 
pas toi qui peux me coudaimier! Viens, viens, 
François, 

(Il sort d'un côté, l-raiiçais de raulrc.) 

SCÈXE IX. 

FLORA, seule. 

Dominiouc !.. il fuit... impossible de le rete- 
nir!.. oh! mes forces sont épuisées!.. Retour- 
nons à la Casc-PHoïc, et sans livrer le secrci de 
Dominique, décidons M. de Beaumont et sa fille 
à partir aujoiinl’hui même pour Fori-Royal... 
maisdaus l’état de faiblesse où je suis, anéantie, 
brisée, comment me traîner jusipi'n la maison ? 


SIICHKI.. 

Comment vous trouvez-vous kà, dans des mo- 
mens pareils ? vous ne savez donc pas que celte 
place est parücuUèreuicnt dangei'euse, et que... 
Mats comme vous êtes pâle I qu'avex-vous donc? 

FLORA. 

Ce n'est qu’un peu de fatigue. 

MICHEL. 

Qui vous forçait à gravir celte inoutagnu».. 
qu'y cherchiez-vous ? 

FLORA. 

Ab ! j’ai bien fait d’y veuir. 

MICHEL. 

Expliquez-vous? 

FLORA. 

Plus tard... qu'il vous suffise maintenant de 
savoir que J’accomplissais unvceufail à la Vierge 
Noire, et... 

UiCDEL. 

Vous ne savez pas mieux mentir que moi, mon 
enfant... et toi qui rinterroge, tu es un sot, Lam- 
bert, mon ami. Tout à l'heure surcc plateau, tn 
as rencontré Dominique... tu sais donc parfaite- 
luentcc qui amenait ici cette jeunesse. 

FLORA. 

O ciel ! vous savez que M. Dominique?.. 

MICHEL. 

Est votre i>crfirie. Vous ne me l'avez Jamais 
dit, c’est vrai ; mais croyez-vous qui) ait fallu 
être bien malin pour le deviner... Ah ça! mais 
vous avez pleuré, il ne vous a pas joué quelque 
nouveau tour, je suppose ? 

FLORA. 

Oh ! non, mon ami, non ! il m'aime plus que 
jamais, j'en suis sûre. 

MICHEL. 

Tant mieux , puisque ça vous fait plaisir. 

FLORA. 

Ht maintenant, je compte sur votre bras pour 
m’aider à redescendre à la Casc-Pilotc. 

MICHEL. 

Tout de suite ? 

FLORA. 

A l'insum. 

MICHEL. 

Désespéré ; mais le gouverneur m'a en>u>é 
ici avec des camarades qui sont tous à leur posde 
autour de nous, il faut qu’il vienne me relever 
de ma consigne ; dès que je serai libre, je serai 
à vos ordres. 


SCENK X. 

FLORA, MI(iHEL-LAMlïERT,QCATBE SOLDATS. 
UICUEL, rangeant ses soldats. 

Toi, camarade, place-toi là, derrière cc buis- 
son. Vous deux, à rcntrt'>e de ce chemin. Toi, 
BOUS cet arbre... tachez de ne pas être vus; vous 
avez affaire à des drôles bien babilc-S. (Retlesccu- 
dant la scène.) Ah! c'est auprès de la statue de la 
Vierge qu’ils viennent former leurs complots de 
révolte cl de massacre... Eh bien ! qu'ils s'y frot- 


PLORA. 

Quel contre-temps ! Je partirai seule. 

MICUEL. 

N'en faites rien ; on cc momcul-ci la monta- 
gne n'est pas sûre. Vous ne savez donc pas? no- 
tre tournée n’a pas été inutile ; nous veiious de 
mettre la main sur un des repaires des nègres 
marroms. 

FLOUA. 

O ciel ! vous en avez pris... 

MICHEL. 

Deux seulement... chasse médiocre... le reste 
était déniché ; mais ces deux-là nous ont mis sur 


tem!... jerais me poster au pied delà statue, le la trace d'uue découverte bien importante. 
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FLORA. 

lAïqiH'llr ? vsKc qiii‘. s'ils .urnsaiont qnrl- 
qu’oii, vous ajouteriei foi à li'iirs paroles'.’ 

MICIIEI.. 

Jusqu'à on certaiu point ; nuis quand ils four- 
nissont des preuves... ' 

FLORA. 

Des preuve.s...dn rninpiol 

MICHEL. 

De quel romplot ? 

FLORA. 

C'est vous qui m'en pailei ; je ne sais rien, moi. 
Je ne sais rien ! 

MICHEL. 

Je parle de rempoisonnement de M. de La- 
roche. 

FLORA. 

Jusqu'à pniseni, on n'a aucun sonpçon .sur le 
eonpable. 

MICHEL. 

Dans on quart d'heure , on aura mienv que des 
soupirons. 

FLORA. 

Comoient ? 


•A* pas à ftairucr le emur... Jugez de sa violeiH'e! 
‘ pour avoir mis cette bague à son doigt pendant 
une heure, et quinze jours après la mort de 
M. de Laroche, ce misérable nègre avait failli en 
mourir ! 

FLORA. 

El l'examen de la bague... 

MICHEL. 

A pleinement coulirmé son rapport. L'entaille 
est gramle comme cela, je l'ai vue. Maintenant 
l'enquéle sera facile à faire. Il ne s'agit que de 
I savoir quel est l'esclave, homme on femme, qui 
a porté le présent de M"* Julie à son fiancé... 
celui-là est sûrement le coupable. 

FLORA, a elle-mémc. 

Oui, sdremenL Oh! mon Dieu! Domink|ue, 
c'est lui ! c'est lui ! 

MICHEL. 

Que dites-vous ? 

FLORA. 

Rien... je vous demande ce qui vous a em- 
pêchés de vous rendre sur-le-champ à la Case- 
Pilote. 

Micnrx. 


MICHEL. 

Comme je vous le disais, Flora, nous venons 
de découvrir une cachette de nègres marrons. 
C'est une caverne dont l'entrée était habilement 
masquée par des broussailles... enfin , c’est moi 

a ui l'ai trouvée, et (a n'e.st pas le fait d'iui mala- 
roit, j'en réponib. Il n'y avait dans celte ca- 
venie que deux nègres... le gouverneur donne 
onire de la visiter, et jiigez'ile notre surprise, 
quand an milieu d'un las de niai.series , nous 
trouvons un petit colTrct plein de bijouv volés , 
parmi lesquels je reconnais une bagne en dia- 
mant que j'avais vue au doigt de M. Henri 
de Laroche , et avec laquelle il a été ense- 
veli... 

FLORA. 

Vous êtes s(|r que c'était la même ! 

MICHEL. 

Vous allez voir. Je montre ma découverte au 
gouverneur qui demande aux deux esclaves com- 
ment cette bague est tomliée dans leurs mains. 
Ils se taisent. Je réponds pour eux ; mon amiral, 
ces drdies auront violé , la nuit , la tombe de 
M. de I.arorhr , pour arracher an cadavre les 
bijoux qu'on lui avait laissés, suivant l'usage du 

5 .1JS. En Angleterre, ces hyènes-là s'appellent 
es Itésurectionnistes! Lcursilence confirme mon 
opinion : on allait les emmener, quand l'un 
d'eux SC jette aux pietls du gouverneur et dit 
que si on lui promet sa grâce , il mettra sur 
la trace des empoisonneurs de XL de léiro- 
che !.. 

FLORA. 

Comment? 

HICUEL. 

Le gouvemeur promet, et alors, le nègre ra- 
conte que cette bague qu'il avait elTeclivement 

Î irise an cmlavre de M. Ileiiri , avait été snbti- 
ement empoisonné au moyen d'une légère en- 
taille faite avec un routeaii frotté du poison le 
plus terrible... quelque chose d'infernal, Flora! 
l'entaille fait an doi^ nue petite écorchure... et 
dés que le poison sc trouve en contact avec le 
sang, et se répand de veine en veine, U ne tarde • 


C'est que les nègres sont si adroits ! l'entrée 
solennelle du gouverneur chez, M. de Beau- 
mont , aurait sufii pour donner l'éveil au cou- 

P able, et peut-être, aurait-lleuletempsdefuir... 
amiral a mieux aimé lui envoyer un exprès ; et 
quant à moi , je suis venu sur ce plateau parce 
que nos deux esclaves étant en veine de révé- 
lation nous ont avoué... mais vous, Flora, vous 
devez-élre renseignée sur cette alTairc-là mieux 
que personne. Le jour de ses fiançailles, vous 
n'avez presque p^ quitté M"* Julie : à quel es- 
clave à-l-elle remis récrin destiné à M. Delaro- 
che? le savez-vous?.. 

FLORA, il pari. 

O ciel ! que lui répondre ? 

MICHEL. 

Parlez. 

[kl rentrent le gouverneur, des soldab, des nètpes, 
Maurice, puis DDaMniqne.) 


SCÈNE ,\I. 

LesMèmes, le GOCV EBNEUH, MAURICE, puis 
DOMlJilQUE. 

LEGOUVERXEUS. 

Qu'on s'empare de celte jeune fille. 

MICHEL. 

Comment? et pourquoi? 

I.EGaDVER.>’EDR, 

Sous la prévention d'étre auteur ou complice 
de l'empoisonnement de M. de Laroche. 
MtCHEU 

C'est impossible.. . vous ne savez pas, M. le 
gouverneur... je la connais , je réponds d'elle. 
Parie, ma liUe. Ce n'est pas toi que H'" Ju- 
lie avait chargée de rcmetb'e la bague à son 
fiancé?.. 

FLOHA. à iiart. 

Dominique, j'ai juré île te sacrifier ma vie. 
DOMIiXIQUE. 

Eh Men? 
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26 LF, THEMBLEMENT DK TEKHE DE LA MAKTIMOLK. 

DO!kllNh^rK. 

Laquelle ? 

Fl.OHA. 

Je le la dirai cette iiuii dana nia iirisun. 

(On arrête Flora ; la toile tombe.) 


FIN DL* TROISIÈME ACTE. 

ACTE IV. 


FLOBA. 

Ehbicn...c'F5(moi... cl je suisscnlecoopable. 
DOMINIQUE, qui «Si ciiirC «iir tej dcrnitr» pa- 
roles. 

Flora laand Diea ! , 

FLOUA. j 

Je me tairai , Dominiqne ; mais à une eon- | 
didon. *®* 


Un sakm , cbei Bl. de Beaumonl. 


SCÈNE I. 

Le comte, le GODVERNEUB. 

LE COMTE. 

Si malin chei moi, M. l’Amiral ! Sur un mol 
de A’ous, je me serais empressé de me rendre à 
Toire hAtcl. 

LEGOUVEnNEUn. 

Je n’y suis |>as rentré depuis quelques heures. 
Vers le milieu de la nuit, les gardcs-cAles étaient 
Tenus signaler nn navire en détresse à un mille 
environ de Fort-Royal. A l’instant, j’ai fait ras- 
sembler nos matelots et nos soldats de marine, 
et je me suis mis à leur tête, 

LF. COMTE. 

Eh bien ? 

lE COUTEnNEUn. 

Leur zèle, leur courage n’ont pas été inutiles. 
Le bütiment échoué est le brick l’Alevandre, qui 
depnisquinze jours, bicntAt, ballotté sur l’Océan 
à la suite d’une horrible tempête, sans Iwnssole, 
sans agrès, et sans munition , est venu ciiGn se 
briser sur nos resrifs... grâce au ciel, nous avons 
pu arracher à la mort une partie de l’^iiipage. 
Ma présence était nécessaire pour encourager 
tous ces braves gens et diriger les manœuvres... 
voilà pourquoi je n’ai pu assister à l’interroga- 
toire (me cette bile de couleur, Flora , vient de 
subir dans sa prison. 

LE COMTE. 

J’y étais, moi... n’a-t-il pas fallu qu’elle fût 
confrontée d’abord avec ceux chez qui le crime 
a été commis, et qui ontétébuppéspresqu’aussi 
cruellement que la victime? 

LEGouvenNEiin, 

Et que dit-elle pour sa défense ? 


^ de cette femme, et s’il me faut éprouver pour elle 
de l’horreur ou de la pidé. 

LEGOUVEn.NEL’B. 

El le juge d’instruedon va l’interroger de nou- 
veau ? 

LE COMTE. 

Ici même... il a donné l’ordre qu’on la fit 
sortir de sa prison pour la ramener à la Case- 
Pilote ; il veut visiter avec elle le pavillon 
qui fut habité par M. de L,trorhe. Il es- 
^re, en présence de tous ces objets, qui 
lui rappolleroiit le souvenir de ce jeune homme, 
surprendre quelque nouvel indice dans l’émo- 
don de Flora, et peut-être enfin lui arra- 
cher le nom de ses complices. Pour moi, je 
doute qu’il y parvienne : il y a chez elle une 
résoluüon que rien , je crois, ne saura vaincre ; 
et vous-même, quand elle va paraître devant 
vous.. 


SCÈNE n. 

Les Mêmes, JCLIE. 

JULIE. 

Mon père, dans un iiislaul , vos intentions 
seront remplies ; je reviens de Fort-Royal , et 
j’amène avec moi... pardon, M. le gonverneur, 
je ne savais pits... 

LE uauvEBNEUn, saluant. 

Mademoiselle.,, 

LE COUTE. 

Je ne dois pas vous laisser ignorer ce que ma 
fille allait me dire : c’est une tentative qu’elle 
veut faire , et à laquelle je n’ai pas cru ilevoir 
m’opposer, bien que je ne partage pas ses 
espérances. Vous devinez qu’il s’agit encore de 
Flora. 


LE COMTE. 

Rien... elle se laisse accuser, ou pliilAt elle 
s’accuse toujours elle-même. Il y a presque du 
délire dans ses paroles, dans ses regards. Quand 
on hii demande quels ont été les motifs d’un si 
odieux attentat, elle refuse de répondre... et 
puis, elle pleure, elle prie, elle demande à 
mourir. Ma fille croit encore qu’elle n’est pas 
coupable; Mirliel-Lnmlieir , qui l’a introduite 
chez moi , et dont vons connaissez la lovante, 
persisle à vouloir Ja défemlre; et moi, M. l’Ami- 
ral, moi, je ne sais encore ce que je dois pener ,( 


JULIE. 

Oui, de Flora... qui se justifiera sans doute : 
car il y a dans tout ce qui arrive. Monsieur, im 
étrange mystère que nous parviendrons à dé- 
voiler ; je crois que ce bon Michel en a trouvé 
le moyen. 

LEÜOtVEUVEUH. 

Comment ? 

Julie;. 

Regardez... c’est elle que ses gaivies nous ra- 
mènent pouratteiidre ici l'arrivée des uiagistraLs. 
■l’qirès les ordres rpi'il a donnés. 
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LE COUTE. 

Veuillez noos suivre. l’Aiuiral. eijc vais 
tout vous dire. 

{Ds réotrent à gauche. — Flora parait dans la ga- 
lerie extérieure, conduite par des gardes, qui 
dcmeurcDl au font pendant les deux ou iroisscéncs 
Miivantes. ) 


SCÈNE ni. 

FLORA , Mule. 

Pourquoi me ramener ici ? et coniniem espèrc- 
l-on me forcer ii rompre le silence? moi, qui ai 
pu rdsisler aiu reproches de U. de Beaumont et 
aux prières de sa fille, moi, de qui Michel lul- 
mdme n'a pu rien obtenir ! mais, lui , loi , Do- 
minique! que fait-il en ce moment? je l'attendais 
toujours, et je ne l'ai pas vu dans ma prison... 
pourtant, il faut que je lui parle... il le faut!., 
on vient!., est-ce lui?., non, non, pas encore! 


SCÈNE IV. 

FLORA, JULIE, amenant avec elle M** DE 
VERNEtlIL. 


'©■ avoir été sourde à la voiv île l'amitié, vous cù- 
dcrer à relie de la religion... 

VLon.i. 

Il y a contre moi des preuves que je ne puis 
récuser, Madame. N'esl-ce pas moi qui ai porté 
re funeste érrin à 51. Henri de lairoclie? 
El M. de Beaumont et sa fille, et Michel, lui- 
même, quelque disposés qu'ils soient à me dé- 
fendre, et tous ceux qui étaient là réunis pour la 
signature du contrat, sont forcés de déclarer 
aussi qu"ds m'ont vue sortir du pavillon quel- 
ques minutes avant la mort de ce malheureux 
jeune homme. 

H’* DE ÏERJIEUII,. 

Vous le plaignez ! et vous l'avez tué , dites- 
vous !.. ou du moins, vous ne démentez pas 
ceux qui le disent ? 

FLonx. 

Je ne puis; je ne cherche pas à me justifier, 
et je ne demande qu'à mourir!.. 

U*' DE VEnSEVIL. 

Mourir ! Dieu défend le suicide, Flora. 

FLOItA. 

Dieu ordonne que le crime soit expié, et, je 
l'cspcrc , ma vie lui paraîtra une expiation suf- 
fisante pour celui qui a été commis. 


JULIE, montrant Flora. 

Tenez, la voici. 

FLOUA. 

Quelle est cette dame ? 

JULIE. 

Rappelez-vous bien ce que vous nous avez 
promis... Je vous laisse avec elle, ma tante. 

( Elle sorL) 


SCÈNE V. 

FLORA, M- DE VERNEUIL. 

FLOUA. 

Ratante!.. M** la marquise de Vemeuil... 
Mais dans quel but venez-vous à moi. Ma- 
dame? et qui a pu vous inspirer celte pensée? 

H** DF. VEnXEllIL. 

Des personnes qui refusent de vous croire 

S joand vous vous accusez de l'action la plus af- 
reuse... Éroutez-moi , Flora ; ce matin, de 
malheureux naufragés, des Franrais, ont été se- 
courus par des matelots du Fort-Royal... Mi- 
chel-I-ambert était du nombre de ceux qui ont 
exposé leur vie, pour sauver celle de leurs com- 
patriotes... et c'est lui qui s'est chargé de faire 
transporter les blessés à l'hApital que je dirige. 
C'est lui aussi qui le premier alors m'a parlé de 
vous ; Il m'en a parlé en pleurant, Flora. 

FLORA, a part. 

En pleurant ! pauvre Michel , il ne m'oublie 
pas, lui! 


M"* DE VERNEUIL. 

Mais qui vous l'a fait commettre? Flora! 
Flora ! est-ce l'amour qui a pu à re point égarer 
votre raison et pervertir voire àme ? 

FLORA. 

L'amour!.. ( ici , Dominique parait au fond du 
théâtre, et dit quelques mots a l'otncier des gardes. 
Flora l'aperrolt et continue en le regardanL) Eh 
bien!., eh liicn, oui, Madame, c'est un amour 
coupable, qui me fait horreur et que je n'al pu 
vaincre ; c'est cette pa.ssion insensée qui me 
conduit à la mort. 

M“" DE VERNEUIL. 

Vous aimiez en secret M. Henri de Laroche, 
et la jalousie... 

FLonA, a part. 

Que dit-elle ?.. 


SCÈNE VI. 

Les MÈ.UES, DOMINIQUE. 

DOMINIQUE , après avoir déscendu la scéue, et sa- 
luant profonilément. 

Pardon, M** la Marquise , le magistrat vient 
d'arriver ; il est là , auprès de 51. le Gouver- 
neur, et dans un instant , Flora , vous serez ap- 
pelée pour reparatu-e devant luL ( Bas en le rap- 
prochant d'cllc.) Je te sauverai, Flora. 

(Il s'éloigne.) 


M"" DE VERNEUIL. 

n comprend bien maintenant qu'il n'obtien- 
dra de vous aucun aven, puisque vous aussi, 
vous avez vu ses larmes , et sans changer de 
langage. 

FLORA, h part. 

n est vrai 

M"* DR VERNEUIL. 


Une aeule espérance lui reste, c'est qu'aprèsi^^dame. 


SCENE vn. 

FLORA, M- DE VERNEUIL, 

FLORA, a part, en le suivant des yeux. 

Mc sauver! au prix d'un nouveau crime, 
sans doute!., je ne le veux pas ! je ne le veux 
pas!.. (Haut, en msrehant vernie fond pour se 
remettre entre les mains des gardes.) Adieu, Ma- 
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LK ÏREMBLEMENÏ DE TEftRE DE LA MABÏIMQIE. 


M" DE VERMEDIL, la reiedanL 

Mais, du moiDs, ne puis-Jo vous dtrs utile dans 
ce moment supn'me?,. n'arez-vniis pas un ami , 
un parent que vous désiriez revoir, emlirasser 
avant de rentrer dans voire prison? 

FLOBA. 

Je ferai mes adieux à Mirliel, et puis, je lom- 
berai aux genoux de M. de Ueatimum et de 
M"* Julie... ce sont les seuls... 

DE VEBNEIIIL. 

Vous n'avez donc pas de famille ? 

FLOB.V. 

Non, Madame. 

M** DE VEBXEriI.. 

Votre mine ?.. 

FI.ÜBl. 

Elle est moue en me donnant le jour. Plus 
tard . le ciel m'avait dnnnd. pour me raltarher ii 
la vie... Oh! mais je l'ai perdue, ma pauvre 
fille, perdue, lorsque déjà elle rnraïuenrall à 
me connaître , à m'aimer... le tldau impitoyable 
est venu me la lavir ! 

H** DE VEnxEClL , écoulant avec une plus grande 

attenUnn. 

Que dites-vous ? 

FLORA, avec une sorte d'égarement. 

Ou plutôt, c'est lui, lui , qui me l'a enlevée 
lorsque je pouvais la .sauver encore, peut-être , 
et ^'il l'a abandonnée, faible et tuée par la 
fièvre , sur le seuil de l'hospice. 

St"* DE VERiVEl'tL. 

Ah!., parlez, parlez, Flora.., Cette fiUe, que 
AOBS regrettez, elle aurait aqjourd'hui,.. 

FLORA. 

Cinq ans, à peu près. Madame,,, Mais à quoi 
bon?.. 

«•' DE VERNECIL, Z part. 

Cinq ans! (Haut) Et c'est à la maison de 
charité de Saint-Pierre?.. 

I LOBA. 

Oui, c'est là qu'elle fut portée dans la nuit.,. 
Oh ! je me la rappelle bien cette funeste épo- 
que : elle n'est pas un instant sortie de ma mé- 
moire... Dans la nuit du vingt-deux mars, nuit 
terrible qui ftn si féconde en victimes... et ma 
pauvre enfant a été du nombre !.. On me Fa dit 
après m'avom laissée six mois sans m'apprendre 
sa destinée... 


.^langage d'amour et de tendresse... et puis... et 
puis enfin... Oh ! écoutez, écontet, madame... 
Une petite croix que le prêtre avait bénie en 
I m'assurant que, parellc, mon enfant seraitpré- 
servée de tout péril... une croix que j'avais eu 
i tant de plaisir à lui faire avec quek|aes grains de 
I corail.. . Dites, dites , ravez-vousvue, ravez-vous 
vue , madame '?,. 

H*' DE VERXEl'IL, Z part. 

Oh I j'en suis sûre à présent., c'est elle ! c'est 
bien elle! 

Ft.ORA. 

Mais que je suis insensée , mon Dien ! est-ce 
que vous auriez remarqué tout cela , vous ! Oc- 
cupée de tant de sanlfrances confondues ensem- 
ble autour de vous , est-ce que vous ponriez ar- 
rêter un instant vos regards sur ma fille, ma fine 
qu'on apportait mourante et sans espoir de sa- 
lut. .. Ah ! si le Ciel ne me l'ellt point ravie. Je vou- 
drais V ivre encore , et vous n'auriez pas h conso- 
ler une malheureuse femme qui va marcher an 
supplice... (Eelevant m télé avec énergie, et a'a- 
clmaapt aux gantes.) Je suis prête... Emmenez- 
mni, emmenez-moi... Adieu, madame, vous 
comprenez bien qu’il faut que je meure !.. Là- 
haut , peut-être, je reverrai mou enfant! 

(Elle sort, Z gauche, emmenée par les gardes.) 


SCÈNE MU. 

LA MARQUISE DE VEHNEDIL, seule. 

Elle s'éloigne, et Je n’ai pu ht! dire... que 
rette enfant qu’elle pleure... Oh ! non , c'est im- 
possible !.. Irai-je, dans ces afireuz inMans, ren- 
dre à cette pauvre petite que j’aime tant nne 
m^ qu'on viendrait arracher de ses bras pour 
la livrer au bourreau? Faudra-t-il que je lasse 
peser sur celte enfant sauvée par moi, etque, 
jusqu'à ce jour, j'ai rendue si heureuse, toute une 
destinée de mis^ et d'opprobre... Oh! non, 
non , Flora eUe-méme, j’en suis sûre , Flora ne le 
voudrait pas!.. Hais que faire, mon Dieu ! que 
faire ? Ah ! si elle pouvait encore changer toul- 
8-coup de langage, consentir à se défendre et 
prouver son innocence , quel bonbenr J’aurais à 
iiti rendre sa lillc ! 


U*' PE VERVEl'IL , Z part. 

Ah! mon Dien! mon Dieu! serait-il possible? 

FLOnA. 

Mais, qu'avez-vons , madame la marquise, 
comme v ons ptiraissez émue en m'écoiitant ! 

*“• DE VERXEriL. 

Oui , bien émue , en effet 

FLORA. 

C’est que, peut-être... Oh! oui, je m'en sou- 
viens à présent.. Avent de se rendre au Fort- 
Royal, celle qn’on appelle la lionne rcligicu.se 
était déjà admirée , liénic dans toute la ville de 
Saint-Pierre... Peut-être, alors, avez-vous vu 
mon enfant... (Très vite, et avec un abatidon qui 
dent toujours un peu de la folle.) Tenez, tenez, 
madame, écoutez hien... Elle était blonde... Ob! 
de belles tresses dorc'-cs qu'il me semble que je 
vois et que j'embra.vsc encore... et puis... des 
jreuz bleus qui déjà... Une mère est si folle !.. 
Oui, déjà je noyais Rouver dans ses yeuxnn. 


SCÈNE IX. 

LA M.IRQUISE DE VERNEDIL, LE COMTE , 
JULIE. 

'H* «riztmrt tmit 4ê«n 4a rAl4 par Flott «rfiil 4e aortir at*« lc« 
|•rdr».j 

U** DE VER^EriL, allant à eux. 

£h bieo ! luou frère» Flora... 

LE COMTE. 

Totyours la même!., je Tavais 

JULIE. 

Plus d'esiiéi'aiice !.. Vous ii’aver pas été plus 
beiireiise que iioas, ma unte. Kpréa TenlreTse 
que vous veueEtTavuir avec elle» elle ne chaîne 
rien à ses premières déclarations. 

LE COMTE. 

Ta Idonvcitlance pour elle t*av*ait trompée, 
Julie» 


I 
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ACTE IV, SCÈNE XII. 


DF. VF-RSECn,. 

On l’interroge encore dans ce moment, mon 
frère? 

I.K COMTE. 

Dans CO moment , la conriction du Juge et 
celle de M. le Gouverneur me paraissent irré< 
VMbleraetit fitées. Tout ï rheure on va la ra- 
mener à la prison du Fort-Hoyal ; et demain . le 
tribunal qui prononcera sou arrêt doit entrer 
en séance. 

M“* DE VEBNECn.. 

Cet arrêt... 

LE COUTE. 

N’est pas douteux, ma steur. Dans ces temps 
de désastres et de dangers pour nos colonies , 
avec ces projets de révolte qui .semblent nous 
menacer sans cesse de quelque chose de pareil 
aux massacres de Saint-Domingue, jugez quelle 
irritatioD il doit y avoir à l’avance dans un jury 
composé de créoles et tenant dans ws mains 
l’auteur d'un de ces empoisonnemetis qui vien- 
nent si souvent affliger nos familles... Et demain, 
sans doute , dès que la sentence sera rendue , 
Flora... 

JULIE. 

Mon père, la >oici. 

(Flora reparaît , avec les gardes , A la fin de la phrase 

suivante.) 

LF. COUTE. 

éloignons-nous, Julie... Elle a payé nos bien- 
faits par U plus noire ingratitude ; elle a tué 
Ucbement le plus lo) ul et le plus cher de mes 
amis... et ce^ndant il ne convient pas, lors- 
qu’elle appartient à scs juges , qu'elle trouve un 
^mim* supplice dans les reproches ou les re- 
gards de ses victimes. 


SCÈNE X. 

Le.s Mêmes, FLORA, Gardes. 

FLORA, tombant i genoux. 

Monsieur le Comte, mademoist'lle... pardoii- 
nez-moi. 

(Julie fait un pas vers elle, le ('x)m(cla relient.)' 
LE COMTE. 

Viens , viens, ma fille. (Il remmène.) 

FLORA , à M** de Vcmeull. 

Vous, madame , ne m’abandonnez pas. 

M** DE VERMEUIL. 

Flora , rhOpi^ de Sainte-Marie est en face 
même de la prison où l’on va vous conduire : 
TOUS me reverrez dans votre cachot. 

(Elle sort par le fond, Dominique vient d'entrer par 
U ganehe.) 

SCÈNE XI. 

FLOHA, DOMINIQUE. 


^ FLORA , bu , en M npprocb.nl de lui. 

Écoute , J’ai voulu mourir parce que Je ('ai- 
mais encore , et que j’avais boute de cet amour ; 
: pu», il ne m’appartenait pas de dénoncer le 
pèt e (le ma GUe. 

I DOMlMtJVE, bis. 

Et si Je ne t’ai pu démentie loraqne tu t’im- 
uKilais pour moi , si Je uc suis pas venu livrer la 
I tête du coupable à la place de la tienne , c'est 
que , Je te le répète , Je suis sûr de te sauver. 

I FLORA , lus. 

^ Et je le le dércmis , moi ! scnlcRiciit , retiens 
bien ce que Je vais te dire , Dominiipie. Dans 
trois Jours, devait éclater la révolte dont tu 
es le rbef... Je le sais , J’ai surpris cet inrcmal 
rouiplot; dans trois Jours, Je ne serai plus là 
pour me placer entre lui et tes victimes ; mais Je 
le .sois aussi, demain, au lever du soleil, et 
loug-lemps avant l’heure où se rassemblera le 
tribunal , nn vaisseau marchand doit mettre à U 
voile pour l’Angleterre.., Dominique, à l’inslanl 
même, luiras le faire insrrire parmi les passa- 
gers... il le faot! à travers les barreaux de ma 
prison , Je le verrai fuir re rivage , et mes yeut, 
fixés sur le navire , ne le perdront de vue qu’à 
l'instant où tu seras bien loin du Fort-Royal . 
bien loin de ceux à qui tu as déjà fait tant de 
mal et que tu voudrais frapper encore... Tu 
partiras , Je l’exige. 

DOUIMQL'I, 

Et moi. Je piéleods. malgré tous, malgré 
loi-méme... 

FLORA. 

Oh ! songes-y bien, ce n’est pas une prière qne 
Je t’adresse, c’est un ordre... Tu partiras, ou 
bien , Je te dénonce , et Je te rends enGn la 
destinée qui t’est due. 

(Les gardes se rapprochent d’elle.) 

DOUIMQUI, à part. 

Ce soir , ce soir même la révolte , et je brôe 
les portes de sa prison. 

FLORA , que les loldau emméoenL 
I Adieu. 

I DOMIMQl'E, 

I Adieu , Flora ! 

I [11 disparaît à gauelie , et Flora t’éloigne par 1a 
I droite. Au moment où le public va cesMr de ta 
I voir, 011 entend au deliors la vols de Michel.) 

MICUKL, 

Arrêtez! arrêtes 1 et voyet ret ordre du Gou- 
verueur, 

FLORA. 

Michel ! 

HICUEL. 

Et avec moi qnelqu'uii devant qui ta n'osms 
pins mentir on ne pas avouer toute la vérité I 
Tiens ! regarde ! 

(deorges de Laroche paraltau fond du tfaéàlru) 
FLOUA , potusani un cri. 

Ah!.. M. Georgcal.. 


FLORA. 

(ES* a|<«re»]t l)«min>>^e et 4il ait *• moarnaut vÉr* ri*Se*er.} 

Me sera-t-U permis de faire mes adieux à 
M. Dominique? 

DOMIMQrF.. 

Flora , J’ai demandé cette grâce au magistrat , 
qid ne me l’a point rebisée. 


.SCÈNE XII, 

FI.OnA, GEORGES, MICIIEU 


GEORGES. 

I Oui, Georges de Laroche qui vient te deman- 
(«•der compte de la mort de son frère! 
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LE TREMBLEUENT DE TERRE DE L.\ MARTINKJLE. 


FLOUA, loinbanl A genoux. 

Ah! pitié! pitié!.. 

CEOIIGES. 

De la pitié pour toi , par qui je suis devenu 
le plus misérable de tons les hommes... d mon 
Dieu ! mon Dieu I tu sais ai j’avais manqué de 
rourage et de résignation pour supporter l'in- 
fortune ! Tous les Oéaux à la fois planaient sur 
le navire qui me ramenait auprès de mon frère ! 
je voyais tomber à mes cAtés mes amis . mes 
camarades... ceux que la lièvre avait épargnés . 
la faim me les enlevait . et je restais debout 
presque senl au milieu de tant de virtimes... Un 
espoir me soutenait encore, celni de revoir 
Henri, et de l’embrassera mon retour... J'ar- 
rive enfin , rejeté par la tempête sur le rivage... 
c'est un ami ^ui me reçoit dans ses bras et qui 
me rappelle à la vie; mais en r'ouvrant les 
yeux, j'apprends délai qn’Henri est mort par le 
poison... Réponds-moi... quel était son rrime, à 
lui , pour le frapiwr de la manière la plus in- 
fJme ! on si je dois en croire Michel , si sa moit 
n’est pas réellement ton ouvrage, qui l'a tué? 
Je te le dis à mon tour , pitié , pitié pour toi- 
méme et pour moi ! si tu n'es pas coupable ne 
me laisse pas te haïr davantage... si lu n’es pas 
coupable, quel est donc l’aæassin de mon 
frère? 

FLOUA. 

Ijlssei-moi ! laissei-moi ! demain , voils serez 
vengé, M. Georges... laissez-moi retourner dans 
ma prison. 

MICHEL. 

Non, demeure , Flora , demeure, pauvre folle, 
à qui je vois rendre la raison , et surtout , ne va 
pas ajouter à ta première déclaration cet autre 
mensonge que tu viens de faire è la marquise 
de Verneuil. 

FLonv. 

Comment! que voulez-vous dire?., 

MICHEL, 

Oui, ton amour pour M. Henri de Laroche, 

GEonr.ES. 

Son amour ! 

MICHEL. 

El je ne sais quel accès de jalousie qui t'au- 
rait fait commettre ce crime!., allons donc! est- 
ce que j’ai cru ça? est-re qu’on m’abuse, moi , 
avec des histoires pareilles? Non, Je t’ai obser- 
vée et j’y vois clair , et je soutiens que lu n’as 
jamais aimé qu'une seule personne , lui , lui , 
Dominique, que je ne peux pas souffrir , moi ; 
Dominique, le père de ton enfant... 

FLOUA. 

Midiel, an nom du Ciel, silence! 

MICHEL. 

Dominique enfin qui ne t'aime pas , qui ne 
t’a jamais aimée et qui en aime une autre. 

PLOHA. 

Une awre ! qu'avez-vons dit. 

MICHEL. 

Oui, manuelle Julie de Beaumont... rienque 
ç.v... excusez I 

FLOnA et GEOnCFS, ensemble. 

Julie! 


^prendre sa fortune; mois, minute... quelqu’un 
vient d’en donner avis à M. de Beaumont, qai 
maintenant cherche lurtuul M. Dominiqoe, sans 
doute pour le mettre à la frarle... Bon voyage! 
ce n’est pas moi qui le retieudraL 

FLOBA. 

Oh ! vous me ^mpez , Mkbel ! c’est une 
horrible épreuve que vous voulez me faire suto, 

MICHEL. 

Foi de Michel-Lambert, je ne dis que la vé« 
rité, 

FLOBA. 

Une preuve ! une preuve I 

MICHEL. 

Je puis te la donner avant une heure. 

FLOBA. 

Je vous attendrai. 

MICHEL. 

Et m rompras enfin le silenee, Flora , ma 
Flora, ma fille bien aimée... 

FLOBA. 

Je vous attendrai. 

MICHEL. 

Venez , venez , Capitaine ! 

(Elle sort emmenée par les gardes. Michel etGeorges 
s’clülgnent d’un autre cOté.) 


SCÈNE XIII. 


( t.* nml F*( trnuu. — IVdi oèfréu éi.|r*nt, et «MfMsenl MMr 
AamkbeatwMirlea U^Im, l'uude cm ocgmcM Frao^oV) 

FRANÇOIS, puis DOMINIQUE. 


FBANÇOIS. 

Enfin! ils s'éloignent!., (a l’autre nègre.) 
Voici Dominiqnc, laisse-noas, et va tenir en 
éveil tout notre monde. 

(Rentrée de Oomlnlque.) 

DOMI MQCE. 

Eh bien? 

FBANÇOIS. 

Tout est prêt. . . à quelle heure ? 

DOMI.MQUF. 

Dix heures précises... le temps seulement que 
ces soldats soient bien loin d’ici. Du reste, tous 
ceux qui pourraient défendre cette plantation et 
ceiiesqui les entourent... * 

FBAHÇOIS. 

Éloignés aussi par un faux avis q^ui leur an- 
nonce que l’insurrection doit éclatera l'autre ex- 
trémité du Fort-Royal. 

DOMIMQÜE. 

Plus lard, nous nous répandrons dans la viUe, 
et nous délivrerons cette malheureuse Flora... 
Scipion et Ruben se sont chargés de mettre le 
feu à l’hAtel du gouvernement et h l'orsenaL.. 
mais c'est ici à la Case-Pilote que nous devons 
porter les premiers coups. Dis^oi, les esclaves 
dévoués h M. le comte de Beaumont... 

FBAXÇOIS. 

Sont en si petit nombre qu’il n’y a pas h les 
craindre... la plupart sont gagnés h notre cause... 
les autres... 


MICHEL. 

Uh I il n’est pas dilDcile , allez ! et il consen- 
tir.iii sans peine à lui donner sa main, et h 


DOMINIQUE. 

Je les coLiiais... ils se rangeront du cAté du 
plus fort... allons, les instans sont précieiaus 
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ACTE IV, 

lie laisMî (Kis l■■u^^uu^agc se iefruiilii'...\a-t-en.,. ' 
au signal convenn... 

FRANÇOIS. 

Tous les nAtres rassemblés autour de ce pa- 
villon... 

DOUIMQCE. 

C’est cnIeiMiu... laisse-moi. 

rn.oçois. • 

Ah ! j'oubliais de te prévenir... 

DOHIMQCE. 

De quoi encore ? 

FRANÇOIS. 

Tu sais, maître, que tu m'as appris h lire, 
i écrire, et que j’ai prolité de tes leçons. 

DOMIMOIE. 

Eh bien? 

FRANÇOIS. 

Dans notre inlérél à tous, je a lens de (aire 
paivenir h M. le Comte im avb qui te con- 
cerne... 

DOMINIQUE. 

Moi! comment.. 

FRANÇOIS. 

Oui , seulement pour te prouver que, même 
quand tu le voudrais , tu ne peuv rester dans 
cette maison une heure de plus à moins de t’en 
rendre maître par la violence , et que tu n’as 
rien de mieux à (aire que d’accomplir ce soir 
même notre entreprise... es-tu de mon avis, Do- 
minique ? 

DOMINIQUE. 

Voici le Comte... va-t-en, va-t-en misérable!., 
et ne perds pas de vue celle fenêtre. 

(Sorlie de François par une porte latérale. Le (^mle 
entre de l’autre cAté.) 


SCÈNE X!V. 

I.F. COMTE , DOMI.M0LE. 

I.F. COMTE. 

Je VOUS cherchais. Dominique. 

DOMINIQUE. 

le suis à vos ordres. M. de Beaumont. 

I.E COMTE. 

Tenex , liseï ce billet que je reçois à l’ins- 
tant... 

DOMINIQUE, a part 

Ah I la lettre de François, voyons. (Haut) Un 
billet anonyme,,, 

LE COMTE. 

Uses... 

DOMINIQUE, lisant 

• Un ami , qui , bientAt se fera connaître , 
«prévient M. le Comte de Beaumont, que le 
«midAlrc Dominique a l’audace d’aimer sa fille, 
• et qu’il se flatte d'étre nn jour son époux. On 
»en parle déjà dans les salons do Fort-Royal; 
«mais on espère que M. de Beaumont va mettre 
«un terme à ces bruits injurieux pour son hon- 
«nenr et celui de sa famille, en se privant à 
« revenir des sen ices de M. Dominique. » 

LE COUTE. 

F.li bien! muiLsieur, que dois-je croire? 

DOMINIQUE, s pari, en reioniiant la pendnte. 

I.’heiire approche ! 


ICl-i.NE XV. 

fi LE COMTE. 

Parlez donc... Dois-je ajouter foi à cette 
lettre ? 

DOMINIQUE. 

Je rappeleraià mousieur le Comte, que mon 
amour pour sa fille m’a conduit, du moins, à lui 
sauver deux fois la vie. 

LE COMTE. 

Je ne l’ai pas oublié , monsieur, puisque c’est 
encore en ami que je vous parle , même après 
la lecture de ce billet, même après l’aven que 
vous venez de me faire. Si vous et moi , nous 
vivions en France , j’irais plus loin , peut-être... 
Ici, fussiez-vous aimé de Julie, et vous me pardon- 
nerez, monsieur Dominique, si j’affirme que 
cela n’existe point, te refuserais et je prierais le 
sauveur de ma fille oc mettre un antre prix à son 
dévoAmeiit (Ici du heures sonnenL) 

DOMINIQUE. 

Ah ! enfin !.. Je devine sans peme , monsieur 
le Comte, par où vous allez en finir : vous sui- 
vrez l’avis qui vous est donné dans celte lettre. 

LE COMTE. 

11 est vrai , Dombiique, qu’une séparation en- 
ho nous est devenue nécessaire. Mais , quelque 
part que votre destin vous conduise , mes bien- 
faits vous y suivront 

DOMINtQCE. 

Vos bienfaits ! Je vous comprends , vous me 
jeterez de l’or et vous me chasserez, n'est-il pas 
vTai? Eh bien ! H. le Comte, je ne partirai pas. 
(Il va ouvrir la fenêtre et pose le flambeau de ma. 
niêre à ce qu'il soit vu au-detiors. Cri général des 
nègres dans la coullsie.) 

LE COMTE. 

Que signifie ? 

DOMINIQUE. 

Cela signifie qne les rAles sont changés, que 
les esclaves d’idée veulent être les maîtres au- 
jourd’hui... celasignilic que les hommes de cou- 
leur vont rendre auz créoles tout le mal qu’ils 
en ont reçu ; que Saint-Pierre et le Fort-Boyal 
auront, comme .Saint-Domingue, leur journée 
de vengeance et d’estermioation... Cela signifie, 
enfin , comte de Beaumont , que , dès ce soir, 
tes richesses nous appartiennent, et que ton 
orgueiUease fille va tomber au pouvoir du mu- 
lâtre Dominique. 

(.A la flu de cette (trade , les nègres sont entrés fu- 
rieux , tenant en main des lorefaes , des coulcsm 
et des poignards. Julie est amenée par François, 
qui la jelle daos tes bras de Dominique.) 

ee«ess« 3»i 9t iM «est«s— Q— s— «■«— SS— «— s— «— ess— im 

SCÈNE XV. 

Les Mè.MFS, JULIE, Des NècnEs. 

CRI DES NÈCRES, 

Vengeance! vengeance!.. 

JULIE, cberebant Z se dégager des maliu de OomI- . 
nique. 

\h!la ninrt.pIntAt!.. oui, la mon!,. 

Al. DE HEACMONT, aux uégrvs , qui rtcuienl de- 
vant lui. 

J.li bieu! frappez-miii donc!,. Oui vous ur- 
r.-réii'? Tii'iiv! approrlie, loi... Aoilà ma poilrine. 
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H suis sansannos. . . Faal*il ckmr la nt de tunnde , 
pour assaminer un vieiHanI et une femme?.. 
Fn.^>çois. 

Eb hieu! point de p!tié!.. qu’il meure!.. • 
TOIS. 

Qu’il meure!.. 

(FraiKoli lient le poignard levé sur la léic du Cninte ; 
Dottloique tient Julie daits scs bras et va l'en- 
traîner hors de la galerie. On entend gronder le 
t4Mioerre, les éclairs biiUeiil, et ficorges et llichH 
paraissent au fond, suivis de matelots et de soL 
liais. Georges arrache Julie des bras de Domini- 
que, et Ulcliel sauve M. de Beaumont, en reuver- 
unt François.) 


tP» UtClIEL. 

I En avant ! ks camarade.^ de niibisénie ! 

I DOVIIMQie. 

.Vous l'av» jurt‘, rivres, tiotw noua bauroiut 
jiLstju'ù la Hiortî.. 

, cniK ns Pt net R de rots les PKftM%XAUF.s. 
Oui ! jiia(|u'à la mort !.. 

(l4i lutte va s'engager; mais le tonnerre redmiblc, 

I les volets des fenêtres se détachent et tomiteni au 
dehors. On volt, dans le lointain, commeneer le 
tremblement de terre.) 

FRANÇoiR et Tors I.K8 :titORF.8, avec la pins 
grande frayeur. 

Ah ! rouraffan... l’ourafiaa !.. 

yiCHEL. 

Micu\ que rola... tciioi,., ces inum rbin- 
rcllcül... 


SCÈNE XVI. I 

LFj MFmes. GEORGES, MICHEL, Soldats 
Uabins. ! 

filORCRS. I 

ArrMn, infâmes! nrhHfz!.. 

jruE. 

M. Georffes!.. il existe! il exislc encore!.. 

GEORUES. I 

Oui , pour vous protéger , Julie , jusqu’à mon | 
deruier soupir !., « 


GEORGES. 

Et le sol est près de manquer stios nos pas... 

M. DE BEAUMONT. 

Là-bas, une maison qui a’écrofik... 

MICHEL. 

A genoux, lâches, àgeooux!.. c’est voire 
ilemière heure.., c’e^ tout le Fort-Royal, c’est 
le monde entier qui va se renverser sur vos 
têtes!., A genoux!.. 

(Tout les nègre* tornheiit h genoux ou renvené* la 
lace contre terre. Toute» les murailles du salon 
chancdlcnL) 


FIN DV QUATRIÈME ACTE. 






ACTE V. 


La scène se passe au Fori-no)aL — Place publique t è gauebe, au second plan, l’IIApital. avec cette 
inscription t Hôpital uc SA iim-MARia; adroite, la Prison. 


SCÈNE I. 

An lever du rideau, le bruit entemlu a la fin du qua- 
trième acte eonünoe plus violent et plus effrayant 
encore. Le tonnerre gronde et les éclairs brillent. 
Cris de détolaUon det haldtant, qui fuient dans 
le plus grand désordre. La prison s’éeroftle ; un 
gouffre se forme au bas des degrés, et engloutit 
quelques priaonnlert, qui tombent avec les mu- 
mlUes} d’eulrca sont écrasés par des poutres et 
des charpeatet. 


SCÈNE 11. 

DOMIMQOE ; pub LE COMTE, JCI.IE, GEOR- 
GES, LE GOUVERNEUR . MICHEL, M- DE 
VERNEUn., FLORA, L’ENFANT, CoLOXS, 
Nécees, etc, 

DOMIIEIQUE , entriDt «'Mène par le premier plno, 
è droite, suivi de Franeolft et de plusieurs autres 
iièsres , qui portent des Hsrabeuus. 

Venei, TCDei, camurades I.. Le Ciel en (li- 
rrnr ne menace que nos ennemis... prolitonsde 
Icor eflhti... Em^rons-nons de leurs armes... 
A rAnenai I„ • 


' TOIS. 

A l'Arsenal !.. à l'Arsenal !.. 

(Ils marchent vivement de la droite h la gauche; mais 
l’hôpital s'écroule , la terre Iremblc de nouveau . 
et a'entr'ouvre sous les pas de Dominique et des 
siens, qui tombent écrasés sous les débris de 
riidpItaL) 

LECOMTE, entrant par le fond, avec Julie, qu'il 
conduit péniblement au miNeu des décombres. 
Quelle nuit! quelle nuit alTreiise!., Tout ■■ 
peuple î'perdu , qui se réTeiUe en sursaut pour 
mourir!., et ccutt qui surrirront, n’anrtmt pas 
un asile où reposer leurs têtes. 

JDLIE. 

Pitié, mon Dien! pitié!,. 

(Elle est b genou,, ainsi que tous les habllans. En- 
trée de Georges et du Gouverneur , suiris d’olll- 
ders et de soldais.) 

GEOBGES. 

Dn rnnrape, amis ! dn rottrape !.. Les hommes 
et les élémens avaient conjuré notre perte! Ce 
soir, re soir même , des miséraldes, commandés 
par Dominique , dev-aient mettre le feu à notre 
ville ; mais le qéant de la destruction ne vent 
pas d'anssi misérEbIcs exécnlran, et le voili qii 
secoue la terre sur nous comnie sur cue, Mw 
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